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RODENSE 


a la Brochure intitulée 


LE POUR ET LE CONTRE 


à 
_ 


F 
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J'érors informé que le Pour & le Contre 
étoit une Réfutation d’un Précis fur l’admiffion 
des Étrangers dans les Colonies : Le titre de 
l'Ouvrage m'avoit féduit, & j'ai eu la plus grande 
curiofité de le lire : je penfois que l’Auteur pour 
mieux éclairer la Nation fur une matiere auffi 
importante, {e {eroit montré également définté- 
_reflé fur les deux partis; qu'on n’auroit reconnu 
en Jui ni un Commerçant ni un Colon, & qu'il 
ne fe feroit attaché qu'à plaider pour la profpé- 
rité nationale ; du moins c'étoit l'idée que je 
men étois formée d'après le titre impartial de 
fon Ouvrage. 

Nous ne ferons pas d'accord , l’Auteur de la 
Brochure & moi, {ur les principes; mais il y 
aura encore cette différence entre nos deux 
Ouvrages, c’eft qu'en mannonçant pour défen- 
dre le Précis qu'il attaque, je ne défendrai que 
la caufe de la Nation ou la fortune publique : 
au lieu que l’Auteur du Pour & du CONTRE, 
tout en difant qu'il falloit {éparer l'intérêt du 
Fe 


Commerçant & du Colon de l'intérèt du Com- 
merce, de l'intérêt de la richefle nationale, n'a 
paru plaider que pour le Colon. 

Je fuis infiniment flatté d'avoir oécafñon de 
m'infruire avec cet Anonyme : je n'ai point 
encore l'honneur d'être infcrit dans la lifte de 
ceux quil appelle Les inflexibles Pro effeurs des 
Loix prohibitives ; mais jai étudié fous eux. J'ai 
comparé fes principes aux leurs, & par cette 
comparaifon jai été à portée de me décider, ou 
à refter du parti de mes Profefleurs, ou à me 
ranger fous fes enfeignes : mon choix eft fait : 
je demeure attaché à la doétrine de mes premiers 


Maîtres , & cette Réponfe fera ma profeflion de 


foi. 


PREMIERE LETTRE 


A L'AUTEUR 


DU POUR ET DU CONTRE. 


MONSIEUR; 


L'AUTEUR du texte y va tout bonnement : il eft 
franc dans fes expreflions comme dans fes principes : il 
a dit une grande vérité en peu de mots : il ny a per- 
fonne qui ne l'ait entendu, & vous n'avez fait, Monfieur, 
que confirmer cette vérité par votre Commentaire. 
Vous favez mieux que moi que les Colonies ont d’abord 
été occupées par des aventuriers qui couroient le monde, 
non pour Fhonneur des Dames , mais pour s'enrichir. Les 
Colonies ont enfuite été vendues à des Engagiftes, def 
quels M. Colbert les à rachetées. Il en confia l’exploita- 
tion à une Compagnie : il lui donna un privilese exclu- 
fif. La Compagnie monopoleufe ne profpéra point (heu- 
reufement pour le commerce) ; M. Colbert rembourfa 


DENCE 
DE L'AUTEUR 


DOLPRÉCIS 


D 


I. 


Les Colonies ont 
été créées par la 
Métropole & pour 
la Métropole. 


| 

| 

| II 

| Elles lui fontuti- 
| les, parce qu’elles 
À x | confommentle fu- 
| perflu de fes pro- 
ductions & qu'elles 
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la Compagnie , paya trois à quatre millions de dettes 
qu'elle avoit faites, rendit les Colonies libres, en ouvrit 
le commerce à toute la Nation, € en exclut les étran- 
gers. C’eft de cette époque que les Colonies ont com- 
mencé à profpérer. Sans le fecours de Ia Métropole, 
fans tous ces moyens de travail, fans les engagés , fans 
les noirs que nous n'avons ceflé d'y porter, les Colonies 
ne feroient encore qu'un peu de boue & de limon, ou 
bien elles auroient été fertilifées par d’autres Nations, 
qui, à jufle titre, s’en feroient regardées comme les 
créatrices. L’Auteur a donc eu raifon de dire qu’elles ont 
été créées par la Métropole. 

Sa feconde affertion n’eft pas moins vraie : elles ont 
été créees pour la Métropole n'eft pas la même chofe, 
Monfieur, que ce que vous vouliez qu'il eñt dit quelles 
doivent exifter pour fa plus grande utilité poffible : toute 
la différence, c’eft qu'il le dit peut-être mieux & en moins 
de mots. 

Je conviendrai avec vous que les Anglais ont fourni 
à la Guadeloupe une grande quantité de noirs, pen- 
dant les trois années qu'ils en ont été les maîtres ; 
mais ils nous ont rendu cette conquête à la paix de 
1763, & la Métropole a repris tous fes droits vis-à-vis 
de fa Colonie. Si les Anglais euffent confervé la Gua- 
deloupe , ils en auroient écarté l'étranger comme ils les 
éçartent de la Grenade & de toutes leurs Colonies. 


Ce rapport eft naturellement établi, &t l'Auteur a 
encore fur vous dans cet article, le mérite de la précifion 
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14 
que vous paroiflez lui contefter ; car vous dites en cinq 
lignes ce qu'il a dit en trois. 


Ici votre opinion diffère, Monfieur, & vous avancez 
qu'on peut admettre la coopération de l'Etranger , /£ de 
l'aion de ce dernier , la richeffe du Royaume peut, à l’aide 
des Colonies , recevoir encore une augmentation notable : 
fi vous le prouvez, vous aurez gain de caufe ; mais c’eft 
à la preuve que je vous attends, 


J'ignore fi les Colons, comme vous le dites, ont été 
dans le cas de perdre beaucoup avec les Commercçants de 
France , mais cela doit arriver très-rarement : ils vendent 
à l'Amérique leurs denrées prefque au comptant, & ceux 
qui les envoient vendre en France, ont l'attention de 
mettre leurs Commiflionnaires en de telles avances, que 
ceux-ci font prefque toujours leurs Créanciers, avant & 
après la vente de leurs marchandifes, 

Je dois pourtant convenir qu'il y a plufieurs Colons 
qui ne demandent jamais d'avance; mais j'ajouterai, 


Apparent rart, &C 


L'Auteur convient avec bonne foi, que fous le régime 
prohibitif, les Negociants Français ont profpéré en parti: 
culier , & le Royaume en général : il ne fépare point l'in- 
térét du Commerçant de celui de l'Etat : ces deux inté- 
rêts tiennent l’un à l’autre, & nous ne devons les fé- 
parer que lorfque le premier fera en contradiétion avec 
le fecond, Alors c’eft l'intérêt de l'Etat qui doit prévaloir: 


lui foursiflent en 
échange les produ- 
tions de leur cru. 


IX. 


Les Agents de 
ces échanges réci- 
proques font les 
Négocians de la 
Métropole, 


IV: 

Il n’y à pas une 
deRhosColonies 
qui ne fe foit for- 
mée & foutenue 
par Îles avances 
continuclles que 
lui à fait le Com- 
mercc de France + 
avances qui en 
trés-grande partie 
font tombées en 
pure perte pour Les 
Négocians, par la 
mort ou l’infolva- 
bilité des Colons, 


Ve 
Maloré cela Je 
Commerce de 


France a profpéré, 
parce que fes per- 
tes ont été couver- 
tes par les profits 
qu'a donné le ré- 
gime prohibitif, 
&c, &c,. &c. 


| | $ 
| vos principes en apparence font les mêmes; mais dans 
| le fonds ils font bien oppofés. Déja votre fyflème va 
| commencer à percer, & votre fecret va vous échapper 
| comme malgré vous. Îl n?y a pas , dites-vous , Monfieur , 
| de néceffité à concentrer immédiatement les denrées des Colo- 
| nies dans les Ports du Royaume, pour ce qui excéderoit fa 
| | confommation. Avez-vous bien réfléchi aux conféquences 
d’une pareille opinion ? Permettez que je vous expofe la 
| doétrine de ceux qu'il vous a plu appeller Profefjeurs. 
| Tous les ans il arrive des Colonies dans les Ports de 
| France, pour plus de 150 millions de marchandifes, dont 
les deux tiers pañfent & fe confomment à l'Etranger. Voilà 


donc l'Etranger, pour ce feul article, tributaire de la 


| 

| France , de 100 millions tous Îles ans. 

ai tah ou? adm Pour l'exportation des denrées des Colonies , il nous 
| pes par le cœume- faut fix cents Navires, & nous les armons chaque années. 
Da œbwel: Si vous penfez qu'il ne foit pas néceflaire que nous rece- 
vions au-delà de notre confommation, voilà donc quatre 


| cents Navires à réformer, puifque deux cents fufhront. 


À | Six cents Navires occupent quinze mille Matelots ; leurs 
M | armements & défarmements peuvent aller à 25000 Liv. 
| 4 Vun dans l'autre. Voilà donc un moindre emploi de dix 
h | mille Matelots, & 10 millions de moins en falaires pour 
| | les gens de mer, pour ceux de journée, pour les arti- 
| fants, &c. &c. Si j'allois préfentement calculer le vuide 
| que ce retranchement de falaires produiroit dans les con- 

fommations de l’agriculture , je vous ménerois loin. Voilà 

A | certainement une affertion que vous n'avez pas combinée 
|. avec l'intérêt national, 

| à J'admire 
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J'admire la précifion de l’Auteur : en difant cela, il 
n'a pas dit que les Colonies fuffent fériles , que le fol füt 
ingrat. Il rend un hommage tacite à la fécondité du fol : 
mais le progrès des Colonies reft pas di tout entier à l'in- 


croyable fertilité d'un fol, dont toutes les produétions ont 


une faveur décidée dans les marchés de ? Europe. Il y a une 
caufe première, la culture ; le fol le plus fertile ne pro- 
duit rien de rien : la chimère de l'âge d’or eft pailée : 
nous ne croyons plus à ces ruifleaux de lait & de miel, 

qui difpenfoient l’homme du travail : les fruits ne viennent 
plus fans culture : le tréfor qui nous refte de toutes les 


fables de l’âge d’or, c’eft le travail : La Fontaine l’a dit HT 


Et le travail eft un trefor. 


Mais les inffruments du travail, qui les a portés aux 
Colonies ? La Métropole. Qui a peuplé ces Colonies ? 
La Métropole. Qui leur à fourni les bras néceffaires à la 
culture? La Métropole. Qui les a fecourues, protégées - 
défendues? C’eft encore la Métropole. Oui, Monfieur , 
c'eft le commerce de France qui a porté les premiers 
Noirs qui ont défriché la terre, qui ont abbatu ces vieux 
chênes qui exiftoienc depuis des fiècles : c’eft le commerce 
de France, qui a mis les Colons à portée de tourmenter 
leur terre pour la rendre féconde : la Colonie À fon tour . 
a enrichi le commerce & la Métropole par le tribut de 
fes denrées, en échange de celles que nos manuf@ures 
lui ont portées. Cet échange fubfife encore : il eft admi- 
rable : & tous ces rapports réciproques compofent cette 
chaîne immenfe, qui lie la Colonie avec la Métropole ; 


B 


VI. 


Le régime des 
Joix prohibirives 
a donc procuré 
tout à la fois la 
profpérité des Co- 
lonies & celle dela 
Métropole, 


— 


Loi x prive vrai 
n 
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les Vaiffeaux font les Ponts par lefquels la France & fes 
Colonies femblent fe toucher : que cette harmonie eft 
délicieufe , Monfieur ! Comme ces rapprochements, dûs 
à l’art de la navigation & du commerce , font intéreffants ! 
Et vous voudriez nous perfuader, qu'il feroit utile à la 
Nation que les Etrangers vinffent couper cette chaine, 
& interrompre ce Pont, que notre induftrie a jetté fur 
les mers. | 


Si Les Colonies fe font enrichies fous l'origine des loix 
prohibitives , elles peuvent donc continuer à s’enrichir par 


que Le . Ja même voie, &t avec les mêmes fecours, 


obure vo rowtenniduer 


Pourquoi contredire un fait qui eft plus fort que tous 
les raifonnementst La vérité dépofe contre vos affertions: 
que cette vérité eft puiflante ! On a beau renverfer tout 
ce qui eft autour d'elle, elle eft inébranlable : elle eft 
toujours debout au milieu des débris, femblable à ces 
colonnes qui furvivent à la deftruétion du Temple dont 
elles faifoient le fuperbe ornement. Pourquoi vous livrer 
à une ironie plus affigeante qu’elle weft gaie? Pourquoi 
nous faire déraifonner? Il n’eft pas un Commerçant de 
la Métropole , qui ne faffe des vœux pour que les Colons, 
moins entraînés par leur générofité, ne dépenfent plus 
au-delà de leurs revenus : ce n’eft point la nourriture des 
efclaves, ce ne font point les frais de culture qui ont 
obéré les Colons : c’eft leur dépenfe dans la Métropole, 
& cette dépenfe quelquefois a été exceflive : ce neft 
sûrement pas l’admiffion de l'Etranger dans la Colonie, 
qui remédiera à leurs prodigalités. g 


Iï 


Comme cet aveu eft fimple & plein de candeur! Com- VIL. 
: Or 
ment y répondez-vous , Monfieur? Vous allez choifir PS 


l'époque la plus défaftreufe , la guerre de Nas4, oùile fogcraurlbixpro- 


Hibiites pendant 
commerce fut frappé avant d'avoir pu prévoir les coups la guerre; mais il 


n’avoit Fi encore 

qu'on lui a portés. La Guadaloupe fut conquife : la Mar-  étépropolé deper- 
tinique réfifta long-temps : les Etrangers ne furent pas AE 
admis , mais il fut accordé des pafleports aux Hollandois ; Eu fe 
la Hlnie fit beaucoup d’expéditions, & les Anglois 
n'en refpeétèrent aucune, & ils confifquèrent même les 
Navires de leurs Alliés. Cependant , Monfieur , dans ce 
même temps la Martinique fubffta : fes braves Colons 
firent plus de treize cents prifes aux Anglois, & leur cou- | 
rage nourrit leur Colonie. C’eft un hommage que je leur b 
rends avec bien du plaiir : qu'il feroit fâcheux pour la 
France, de perdre une Colonie dont les Habitants ont 
déployé tant de valeur, & dont l'honneur eft le principal 
caraétère ! 

Ce n'eft point ici le lieu d'examiner fi l'admiffion pref- 
que illimitée des Navires neutres pendant la dernière 
guerre, a fait du bien ou du mal à la Métropole : mais 
ce qu'il y a de certain, c’eft que le Commerçant Fran- 
çais reffent encore les effets de la plaie profonde que 
leur admiflion a caufée au commerce de la Métropole, ji 
Mais pourquoi voudriez-vous que la France ne püt point cle uerles yseufyea préc 
en temps de guerre, porter à fes Colonies leurs befoins ? J'arce 4e? laug LHENES she 
Nos ennemis ont bien fuffi aux leurs : il y a sûrement ME A Le An ANTAS 
raifon pour cela; cette raifon, la voici. Les Anplais font CRE Fe 
tout le commerce qu'ils peuvent faire : leur navigation eu 
eft plus confidérable que la nôtre : il faut donc augmenter Ha ig pr cn Pan 

B 2 à NAE # 


VIIL 


Les Nations 
Étrangères qui 
poflédent comme 
nous des Colonies 
aux Antilles, & 
fur le continen de 
l'Amérique FR 
*: ôht jamais: donné 
i «entrée en aucun, 
tems , n'y fous au- 


* * séunprétexte ad'au- 


tres qu'aux Natio- 

naux; c'eft pour 

tant bien la le cas 

de la réciprocité, 
" 3 


céla feul devoir 


* +4 décider: la :quefz 


tion, 
Er 
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notre navigation : il faut augmenter notre pêche. 

Je vous demande fi la permiflion aux Etrangers , de 
porter à nos Colonies des bœufs & de la morue, eft 
propre à favorifer notre navigation & notre pêche? Je 
vous demande fi réduire la Métropole à ne recevoir de 
fes Colonies, que ce qu'elle peut confommer de leurs 
denrées , feroit un moyen d'augmenter la Marine natio- 
nale? Je vous demande encore fi la permiffion aux Etran- 
sers de porter de la farine, comme vous n'allez pas tarder 
à Je dire, feroit un moyen d'accroître notre navigation f 
Par cette permiflion, vous perpétuerez donc la dépen- 
dance où vous prétendez que nous fommes de l'Etranger, 
pour la fourniture de nos Colonies en temps de guerre 
I1 vous fera difficile de vous tirer de-là : je vous renferme 
dans le cercle de vos principes , il faut que vous nous ré- 
pondiez avant d'en fortir: vous nous prètez des armes , 
puifque nous vous combattons avec vos mêmes opinions. 


On vous cite là un grand exemple , Monfieur ; ce 
concert unanime de toutes les Nations , eft bien frappant : 
cette uniformité de principes & de légiflation , à la fois 
chez tous les peuples & dans tous les temps, eft une vérité 
bien impofante. Vous reconnoiflez lantiquité de ces. 
maximes, & leur exaéte obfervation chez nos voifins. 
Comment y répondez-vous ? JE nous femble , dites-vous , 

quil ne feroit pas pour cela démontré abfolument , que la 


Nation qui voudroit Je fingularifer en fe ralliant au TA » 


..düt être neceffairement dans le cas de s’en repentir : € pour- 
quoi men pas faire Peflai, ne fütce que par curiofité ? 


13 
Peut-être auffi feroit-il plus décent de préférer lobfervation 
à l'habitude d'imiter , ft anciennement & f1 juftement de- 
criée, comme ne laiffant pas affez d'intervalle entre l’homme 
& le bétail, 

Certainement , Monfieur, vous n'avez pas voulu parler 
férieufement : vous avez voulu égayer une difcuffion un 
peu sèche , par une plaifanterie : mais vous êtes-vous flatré 
de faire rire les bons efprits ? Avez-vous pu croire qu’ils 
applaudiroient à l'effai que vous propofez de faire? 
Vous voulez expofer au fuccès d’une expérience , la prof- 
périté de tout un Royaume ; d’une expérience , que l’ufage 
de toutes les Nations profcrit , que les vraies maximes 
condamnent , & dont toutes les légiflations annoncent 
le danger. 

C’eft ici que votre ftyle fe ferre, pour que les vérités 
en fortent avec plus d'éclat. 

Les Loix du Commerce, dites-vous , ont été écrites fous 
la diélée des Commerçants ; Ë nous en conclurons, que le 
confentement unanime de toutes les Nations de l'Europe aux 


Loix prohibitives du commerce étranger dans les Colonies ,%., 5444 À 
loin de préfenter un témoignage impofant en faveur de ces 


Loix, eft plutôt contre elles un préjugé légitime ; par la rai- 
Jon, que pour faire des Loïx, 1l faut au moins étre jufle : 
que pour être jufle, il faut au moins être défintéreffé ; & 
pour être défintéreffé , il faut au moins n'être pas Marchand. 

Vous fuppofez fans doute que ces Loix ont été écrites 


fous la diétée des Commerçants # parce que ces Loix leur agsuorévasut-et contes for : ! 


FO. 


font profitables ; & vous fondez votre préfomption fur AGSuds pol 


cet axiôme de droit , que celui la peut être raifonnablemens 


À 
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foupçonné d'une aëion , à qui l'aëtion apporte profits Je 
pourrois VOUS répondre que M. Colbert, que fon expé- 

. rence avoit éclairé fur Les abus, &t les inconvénients de 
ladmifion des Etrangers dans les Colonies , a promulgué 
les premières Loix prohibitives , &t qu'il n’a pas eu befoin 
du concours des Négociants, Mais votre manière de 
prouver me féduit , &t je veux à mon tour VOUS repliquer. 
Une Loi qui contrarie tous les principes reçus jufqu'à ce 
jour , une Loi oppofée aux maximes pratiquées par toutes les 
Nations, n'apporte point avec elle un préjugé légitime en 
(a faveur , parce qu’alors elle paroît l'ouvrage de la folli- 
citation , & avoir été arrachée par limportunité : or celui 
qui follicite une Loi nouvelle , doit au moins être jufle : 
pour tre jufte, :1 faut au moins être défintérefé : & pour 

puDcrdrforeie? être défintérefé , il faut au moins n'être pas Colon. 


LPS bo eoteus © me femble , Monfieur , que dans cette maniere de rAi- 


dou oamtroes interet fonner , il y a autant de logique que dans la vôtre : 
p) ; ; >. 
neclanw0 4 # un confcience, pourriez-vous affurer que l'intérêt du Colon 


( D: FO DUMP vislahe 


| 9 Le proriek 4 n'a aucune part à tout ceci c'eft une queftion que je 
4 Se us uopel cupprends la liberté de vous faire. 


09e? | 
MOCE Vous avez raifon de dire, Monfieur,que cette propofition 


Onpropole au y? A f ; | 
sourd hu l'entrée n’eft pas de fraiche date : fans citer toutes les époques 
fans nos Colonies où elle eût lieu , je me bornerai à vous citer celle de 1775. 


pour les Anglo- : ; ù 
Amériquains, Vous devez avoir confervé le fouvenir des vingt-deux 


conférences tenues chez M. de Sartine auxquelles aflifte- 


ua — rent les Députés des Colons, &t ceux des Chambres de 


.… Commerce : les Colons n’ont pas plus oublié ces confé- 
rences, que Junon n’oublia le jugement de Pâris ; mais 


15 
comme il eft peut-être plufieurs de nos Leteurs qui n’en 
ont pas eu connoïfflance , qu'il me foit permis de dire en 
deux mots le réfultat de ces conférences. Le Miniftre fut 
convaincu de la néceflité des Loix prohibitives, les Députés 
des Colons reconnurent leur dépendance , & les deux 
entrepôts établis en 1767 , ne furent prorogés que pour 
18 mois, pour donner à la Métropole le tems de prouver 
qu'elle pouvoit fournir tous les articles néceffaires aux 
Colonies, 


Vous répondez, Monfieur, que c'eft pour affurer la 
Jub/iftance des efclaves par des verfements, qu'il fera d’ailleurs 
impoffible d'empêcher déformais. Vous fuppofez toujours 
qu'il nouseft impoffible de porter ces fubfiftances : comment 
les efclaves ont-ils fubfifté jufqu’à préfent ? La Métropole 
ne manque ni de vaifleaux , ni de moyens pour approvi- 
fionner fes Colonies” Les Colonies n’acheteront pas à 
meilleur marché de l'Etranger, quand celui-ci fera le feul 
vendeur du bœuf & de la morue : cette admiflion des 
Etrangers n'a d'autre prétexte que le meilleur marché 
& le plus bas prix ; les Colons en conviennent ; mais il 
pourroit arriver qu'ils fe feroïent trompés fur ce moyen. 
Il fera , dites-vous, zmpofible d'empécher déformais les 
verfements frauduleux ; il n'étoit donc pas befoin d’une 
Loi qui les permit , & qui confacrât cette liberté : vous 
 conviendrez que cette impoflibilité d'empêcher la fraude 
peut inquiéter le commerce ; car sil étoit impoffible 
d'empêcher les verfements des bœufs & des morues , 
uand l'Etranger étoit éloigné, comment empêchera-t-on 
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Nous ignorons X ouf, 
quelle eft a poli- Ho ubsote" | 
tique qui engage= ; 
roit le Gouvernez 24 4 fé 1) 
ment à accorder ds us l'es 


une fi grande fa 
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veur à ces nou-— $ 
ours Dolls, # 


veaux  Républi- 
Cains ; Mais nous 
ofons dire qu'elle Fyscais Les 


ftrelle , que rien eysuce/caus 
au monde ne peut . N 
lui être comparé ue Xes eurpirie | 
pour en juger il 244 eu 
faut fe faire une ne 
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XI & XII. 


Ces deux arti- 
cles roulent fur 


l'introduétion des _ 


marchandifes que 
les Etrangers por- 

teront en fraude, 

avec une profu- 
‘ fion qui excluera 

tous les envois de 
‘la Métropole, 


XIIX. 


Nous difons 
donc  qu’ouvrir 
nos Colonies aux 
Anglo - Améri- 
cains , c'eft les 
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l'introdu&tion des marchandifes qui ne lui font pas permifes 
quand il aura la liberté de fréquenter librement Îles ports? 
Il faut que par une fuite de vos principes , vous conveniez 
que l'exécution des précautions que l'Adminiftration a 
prifes eft impoflible, & que les craintes de la Métropole 
font fondées. | 


En réponfe, Monfieur, à ces deux articles, vous dites 
que vous fèrez bientôt au moment de prouver que les dom- 
mages annoncés par le verfement des toiles étrangeres , feront 
auffi peu à craindre dans l'hypothèfe d'une prohibition tem- 
pérée , qu'ils feroient inévitables dans celle d'une prohibition 
abfolue. Attendons donc jufqu'à ce moment ; mais je. 
vous avoue que j'aurai toujours de la peine à concevoir 
que la contrebande foit plus dificile à faire , quand les. 
parties intéreffées feront face à face, que lors qu'il étoit 
défendu aux Etrangers d'approcher de nos Colonies.J'ignore 
ce qui fe pratique à Dunkerque, au fujet des envois que 
vous dites s’y faire de toiles étrangères pour les Colonies : 
mais fi cette contravention exifle, je ne tarde pas à 
prononcer qu’elle eft très - puniffable, parce qu'elle eft 
deftruëtive de nos manufadures , & qu'elle opère juftement 
le mal que la Métropole a intérêt d'empêcher; c’eft un 
abus très-grand : mais on ne remédie pas à un abus, en 
fourniffant aux Etrangers les occafions de Île multiplier. 


Quand l’Auteur a écrit , il ignoroit que lArrêt du 30 
Août dont on n’a eu connoiffance que plus de deux mois 
& demi après, ouvroit les Colonies à tous les Etrangers. 


Vous 


74 
Vous ne trouvez point d'inconvenient à cette admiffion fi 
l'interpofition de l'aëteur étranger , quel qu'il foi, ne doit avoir 
lieu que pour Le cas où cette imterpofition fera évidemment 
utile à la fortune nationale. On ne peut pas dire une 
plus grande vérité : mais je vous attends à vos preuves, 
& Je n’héfite pas à vous répondre d'avance , que dans 
tous les cas cette interpofition ne peut qu'être très-nuifible, 
parce qu’elle contrariera toujours la richeffe 


publique ou * 


ouvtir indiftinc= 
tement à toutes 
les Nations de 
l’Europe. 


la fortune nationale. 
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fur les effets du commerce de luxe ,; & du commerce : 


ss À > Ru ‘rasiialés Commerce 6, 
d'économie, vous auriez vu que l’Auteur vouloit vous dires APRES 


que cértaines Nations qui font un commerce d'économie à 


naviouent à meilleure Compofition que nous. Le régime : 


de leurs Amirautés leur impofe moins de frais ; notre 
manière d'armer eft plus coûteufe ; un plus grand nom- 
bre de Mouffes & de Novices, des Engagés que nous 
fommes obligés de porter , ou le paiement de 360 
livres, la modicité des paflages du Roi fixés à la moitié 
des pafñlages ordinaires ; la néceflité d’embarquer un 
Chirurgien même dans les plus petits Navires, les droits 
de pilotage, ancrage , les frais de congé, pañleports de 
M. l'Amiral à renouveller plus fouvent, le remplacement 
des déferteurs aux Colonies , d'autant plus coûteux que 
les gages acquis jufqu’au jour de la défertion , font verfés 
dans la caifle de la Marine ; tous ces objets accumulés 
renchériflent nos armements, & augmentent le prix de 
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France; qu'of ET à 
: Aflurèr quédu met 
‘anetq clé feras me que. 
* établie, AONVerra 
diminuer les arme- 
‘mens dant tous les 
ports: de: France;s' 
qu'enfin ils cefle- 
ront tout à fait 
quand l'expérien- 
ce aura appris aux 
plus hardis qu'il 
eft impoflible aux 
Armateurs Fran- 
çais de fe mefurer 
dans ce genreavec 
les Etrangers, par 
la raifon qu'en 
France nous fais 
fons un commerce 
de luxe & qu'ils 
font un commerce 
d'économie, C'eft 
un vice inhérene 
a la nature dés 
chofes , auquel il 
eft impoffible de 
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mede : cela tient 
à la richeffe du fol 
de la France, a la 
variété de fes pro- 
ductions & des 
jouiffances qui en 
font la fuite. En- 
fin c’eft parce que 
nous fommes Fran- 
ais, & que c’eft 
notre maniere d'é- 
te. 
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On peut affurer 
que les Hollan- 
dais & les Danois 
qui ont des Colo- 
nies aux Antilles, 
& dans beaucoup 
de cas les Anglais, 
pourroient os 
ouvrir  impuné- 
ment leurs Colo- 
nies fans craindre 
notre concurren- 
ce, & qu'a far- 
ticle des vins près, 
ilnyena pas un 
far lequelils n’euf- 
{ent fur nous l’a- 
vantage du bon 
Done : d où il 
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la marchandife, ajoutez encore les falaires très-hauts de 
tous les ouvriers dans nos ports maritimes : voilà, Monfieur, 
ce que l’Auteur auroit ajouté, s'il n'avoit pas voulu être 
concis ; & s’il avoit prévu que fon ouvrage feroit difcuté 
& mis fous les yeux du Public : car vous favez comment 
fon manufcrit lui a été dérobé. 

Mais la fin de votre réponfe à ce même article ma paru 
d'un fingularité vraiment piquante ; je fuis bien curieux 
de voir comment vous pourvoirez à l'entretien des forces 
pravales , quand le commerce des Colonies aura fouffert 
une diminution confidérable , & qu’on aura effayé pour 
Le faire du fervice des étrangers , comme vous le confeillez : 
je vous avoue que la fin de votre paragraphe ma particu- 
lierement intéreflé . & dans le cas où vous oublieriez 


u-frausah de nous indiquer ces moyens, je vous promets de vous 


en faire reflouvenir : mais vous ne l’oublierez pas, & 


l'article fuivaut va nous en convaincre. 


C'eft ici, Monfieur, que nous nous arrêterons quelque 
temps : car vous y tirez le rideau tout-à-fait , & vous 
vous déclarez entièrement l’adverfaire du Commercçant 
Français , vous nous révélez une vérité que jufqu'à préfent 
nous avions bien foupçonnée, mais que vous n’aviez pas 
encore prononcée avec autant d'éclat. Je vous préviens que 
‘examinerai fcrupuleufement tout ce que vous répondez 
à cet article quinze, & comme je plaide pour les deux 
partis, je défendrai, fi je peux , celui que vous aurez 
opprimé. 
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Jous PAdminiftration aë&uelle , affranchie de toutes les réluke  évidem- 


| ‘ ‘ ment que s’il y a 
charges dont on fe plaionoit dans nos ports , ne peut une Nation en 


, : HE Europe quiaitun 
S accorder avec tout ce que je vous ai dit dans le paragraphe Sr 


précédent, & ce que j'ai dit eft très-vrai : les Armateurs RES 
Vous répondent que tant que les charges fubffleront , leur gime des loix pro- 

à k hibitives, c’eft la 
défavantage exiftéra, quand on les expofera à la concur- France ; & par 


une fatalité dont 
rence avec les Etrangers. 


rien mapproche, 

it bi c’eft la feule qui 

Il feroit bien malheureux, Monfieur , que les Armateurs néglige l'exé. 
Français ceffaffent leurs armements, & qu'un commerce , ‘“92: 
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commandera , & les armements cefleront : l'admiffion 
des Etrangers donnera des chaines à l'Armateur , & elle 
élevera entre le Colon & lui une barriere contre la prof 
périté nationale. C’eft fous ce point de vue, Monfieur , 
que je vous prie de confidérer ce que nous prévoyons 
tous dé la diminution prochaine des armements &t de 
leur ceffation un jour. 


De pareilles circonftances feroient bien affligeantes pour 
la Nation, & je ne crois pas que ce foit le cas de s'écrier 
; J PES 


©. comme vous faites , & du ton le plus exalté , quelle heureufe 


occafion pour effayer de l'office desEtrangers en leur accordant 
la libre navigation de nos Colonies : Je ne fais pas, 
Monfieur , fi vous êtes Colon: je vois bien que vous 
n'êtes pas Commerçant. Mais je douterois de votre patrie 
même, fi l'élégance avec laquelle vous écrivez, n€ m'afluroit 


pas que vous êtes Français. Mais fi vous êtes Français 


comment pouvez - VOUS appeller Heureufe une occafion 


d'enlever à la France le plus beau commerce qui ait 


. jamais exifté : de détruire la profpérité de 24 millions 


d'ames , de ruiner tous les ateliers maritimes , de livrer 
à la plus affreufe indigence un million d'êtres que la 


‘ navigation des Colonies fait fubfifter ? Je vois bien, 
© Monfeur, que vous ne vous êtes pas promené dans nos 


7 2 © 
Ports, vous n’avez pas encore apperçu tous les rapports 
de cette chaîne immenfe , qui lie la profpérité de prefque 


"*‘tous les états à la profpérité du commerce maritime. 


Vous n'avez point mefuré ce cercle dont le centre 
eft par-tout, & dont la circonférence s'étend aux extré- 
mités du monde. Vous n'avez point apperçu tous les 


Eli 


refforts de cette étonnante machine , & dontil feroit bien 

fâcheux que le mouvement s'arrêtât. Je fuis perfuadé 

que vous gémiriez le premier des effets de cette acca- 

blante révolution ; il ne faut être que citoyen pour être. 

effrayé d’un pareil défaftre ; ce feroic, Monfieur, le plus 

grand malheur qui pt arriver à la France : il vaudroit 

infiniment mieux qu'elle n’eût jamais eu des Colonies 

que de les abandonner aujourd'hui, Elle s'appauvriroit , 

d’une manière cruelle : l’Auteur du Précis à dit une La 92H Le vus gmeude? 
grande vérité quand il a dit que notre commerce étoit safise Nas prehadu 


commerce de l'Amérique feul lui en donne les moyens, 
Si ce dernier tomboit , les aliments du commerce de 
luxe ceffant , la Nation s’appauvriroit : mais pour Cola ee Ho pau Yerououtie? | 
le luxe ne difparoîtroit pas tout entier : fes vices refteroient, dde 9elyree pe ufr | 
& il faudroit y ajouter encore tous les inconvénients de Le ehotalleutautere? 

: : Fe? Le9 OMHUENTE” 
la pauvreté. Je ne vous parle ni en Colon ni en Com- Der fai 
merçant : je vous parle comme un Citoyen qui ne doit 
voir que le bien de la France , & on ne peut pas me dire, 
vous êtes Orfevre, Monfieur Joffe. 

J'aime à croire que vous êtes auffi bon Citoyen que 
moi : & quaprès ce moment d’enthoufiafme où vous à 
peut-être porté quelque préjugé, vous reviendrez à l’intérée 
public. Vous nous en donnez des preuves le moment 
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d’après : vous confervez toujours l’amour de la France, 
& vous propofez de fuite un moyen qui rendra , dites- 
vous, Pien plus à la puiffance navale du Royaume , qu'elle 


S ? 


n'aura perdu par la navipation de nos Colonies cédées à 
l'Etranger. Mais je crains bien que ce ne foit une nouvelle 
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méprife de votre part , & que vous ne vous trompiez 
encore fur l'efficacité de ce moyen. 


Je n'aurai point du moins de reproches à faire à votre 


cœur, puifqu’au même inflant où vous dépouillez la France 
de fon commerce des Colonies, vous lui offrez des 
compenfations. Cela prouve toujours votre bonne inten- 


tion pour elle : 


mais il feroit bien malheureux pour vous 


que par cet arrangement que vous propofezla France & les 
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Colonies euflent également à fe plaindre : la France, 
‘- parce qu'il vous fera impoffible de réparer le MALE 
‘ que votre compenfation eff impraticable : & les Colonies, 
parce que vous rendez leur condition mille fois plus fà- 


cheufe. C’eft ce que j'efpère vous prouver à l'aide de mes 
Profeffèurs , dont la logique w'eft d’un grand fecours. 

Vous nous avez dit, Monfieur, que les Colonies ne 
pouvoient nourrir leurs efclaves avec les bœufs & la 


‘morue que leur porte la Métropole ; parce que, par ce 


canal, ces vivres de première néceflité font trop chers : 
inf ce commerce eft déja livré aux Etrangers. Il refte 
es vins & les farines ; car l'Adminiftration n’a pas été auffi 
généreufe que vous en faveur des Colons ; & elle na 
pas permis aux Etrangers de porter ces derniers articles : 
elle a encore réfervé aux nationaux les toiles & autres 
marchandifes. Mais comme vous voulez qu’on effaie du 
fervice des Etrangers , vous leur abandonnez tout ce com- 
merce à condition de venir charger dans nos Ports, de ne 
charger que des marchandifes nationales , & fous la condition 
encore d’un droit dont le produit feroit diftribue à notre 
Caborage, à notre Péche, à notre Navigation du Nord, à 
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toutes les parties enfin que la commodité du régime exclufif 
a fat trop négliger. 
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mulés enfemble leur augmenteront beaucoup le prix de® ua) }polifra he) gpe” jpastz © 


la marchandife , & il faudra par conféquent qu'ils la LP. 
vendent plus cher aux Colonies. Outre tous ces frais … 


vous les affujettiffez encore à un droit de chargement, ie M dr 
pour être converti en gratifications pour le Cabotage : , Bi ë; s id jt né 
pour la Péche, & pour le Commerce du Nord. Il fut A Que. Rss 
que ce droit foit un peu fort pour qu'il puifle en réfulter says * # | de 
des gratifications honnêtes pour les trois commerces ci- Fate 


deffus. Si ce droit eft fort, il grévera encore les marchan- 


difes , & les renchérira pour les Colons. S'il eft foible, 


il fera comme nul. Vos moyens ne conviennent donc , 


Monfieur , ni aux Colonies ni à la Métropole : aux 
Colonies, parce que ce nouveau fyftême leur renchériroit 
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tout , & retarderoit les progrès de leur culture : à la 
Métropole, parce que vous l'avez dépouillée gratuitement 
d'un commerce , & d’une navigation en échange defquels 
vous ne lui donnez rien. 

Mais je veux faire plus encore : & pour vous prouver 
combien je défire que vous puifiez donner à la France des 
dédommagements réels, je confens à fuppofer. une chofe 


impoflible : que tous les frais réfultants pour les Etrangers 


de l'obligation d’armer dans nos Ports ne renchériffent point 
les marchandifes pour les Colons,, .& que le droit de 
chargement puifle opérer des gratifications aflez encoura- 


.. géantes pour les trois navigations vos favorites. On ne 
peut pas aflurément vous faire plus beau jeu. Eh ! bien, 


Monfieur , ces gratifications deviennent par votre fyftème 


“rout-à-fait inutiles. Répétons encore quelles font ces trois 


navigations ? 


Celle de la Pêche, 
Celle du Cabotage, 
Celle dans les mers du Nord. 


Nous avons préfentement plus de deux cent quarante 
Navires occupés à la Pêche de la morue, & dont au 
moins cent à celle du poiffon fec. L’Arrêt du Confeil du 
trente Août nous retire le débouché de ce dernier en nous 
enlevant la fourniture des Colonies : les Anglais par leurs 
établiffements dans l’Ifle de Terre-neuve , les Anglo- 
Américains par la commodité d'une Pêche fédentaire , 
& dans toutes les faifons, peuvent établir le poiffon non- 
eulement dans toutes les Colonies:, mais dans toute 


l'Europe à meilleur compofition : Je Royaume ne peut : 
| fufñre | 


2$ 
fuflire à la confommation de la Pêche :Françoife : ainf 
tous vos encouragements feroient nuls : parce que vous 
forcez au contraire nos armateurs pour cette pêche à 
diminuer leurs armements. 

Le cabotage doit fon plus grand mouvement au com- 
merce de l'Amérique ; Bordeaux expédie des vins dans 
tous.les Ports, pour la provifion des Navires qui vont 
aux Colonies & à la traite des Noirs ; & recoit en 
échange d’autres articles, que la Rochelle, Nantes, Saint- 
Malo , le Havre & Dunkerque , lui envoient, Marfille 
expédie aufli des vins, des favons , des huiles, & il s’en 
charge dans tous les Ports pour. l'Amérique : Bayonne 
charge des réfines & goudrons pour tous ces mêmes Ports: 
lifle de Ré, Marennes, entretiennent beaucoup de Na- 
-vires pour le tranfport des fels néceffaires à la pêche. Les 
rivières la Garoñne , la Loire & la Seine, ont un cabo- 
tage continuel , & qui n’eft vivifié que par le commerce 
de l'Amérique : ainfi, Monfieur, voilà encore un cabotage 
très-confidérable ruiné , parce qu'il ne doit fon exiftence 
& fon entretien, qu'au commerce de l'Amérique & à 
_celui de la pêche. 

Le commerce des mers du Nord s'étend depuis le Pas 
de Calais jufqu'à Archangel. La bafe des chargements en 
France pour le Nord, confifte dans les vins, les fucres À 
les cafés & les a Nous expédions tous les ans près 
de 100 mille bariques de fucre, & $o millions de café à 
l'Etranger. Si nous perdons le commerce de l'Amérique , 
nous voilà fans matière pour le cabotage du Nord; car 
nos vins & nos eaux-de-vie feroient prefque nos feuls ar- 
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ticles d'exportation ; & nous ne pouvons pas nous flatter 
d'enlever à l'Etranger un commerce qui fera diminué, & 
qu'il peut faire avec plus d'économie. Le fret d'aller , pour 
la mer Baltique, eft toujours à bas prix ; mais le fret de 
retour eft plus cher; les Etrangers nous abandonneront- 
ils ce fret en totalité® Nous ne pouvons pas nous en flatter. 
Si nous voulions exporter nos denrées fur nos feuls Na- 
vires, les Etrangers pourroient faire les mêmes loix chez 
eux ; entre les Nations ainfi qu'entre les Particuliers, il 
faut de la réciprocité ;' il eft très-incertain qu'un aëte de 
navigation, comme ce fameux aête que les Anglois firent 
fous Cromwel en 1651, pût être imité auffi heureufement 
aujourd’hui. Le commerce du Nord ne fera donc prefque 
rien pour nous, quand notre navigation fera diminuée de 
fix cents Navires que nous expédions tous les ans aux 
Colonies, quand la pêche fera réduite de moitié, qu'il y 
aura moins de cabotage dans le Royaume, &t que nous 
n’aurons prefque plus befoin de munitions navales. 

Vous détruifez donc, Monfieur , par votre fyftême, le 
commerce de l'Amérique, celui de la pêche, celui du 
cabotage , celui des mers du Nord; &c j'ai beau faire l'im- 
poffible pour donner à vos idées quelque ombre d'utilité ; 
il en réfulte toujours un effet deftruéteur pour le commerce 
de la Métropole, & ruineux pour Îa fortune publique. 
Ces quatre commerces font étroitement hés ; ils s’entre- 
tiennent, ils s’alimentent , ils fe vivifient l'un par l'autre; 
c’eft un arbre immenfe dont toutes les branches fe nour- 
riffent , croiflent, & s'élèvent enfemble ; mais fe com- 
merce de l'Amérique eft le tronc principal où s’élabore Îa 


27 
sève qui porte à toutes les extrèmités la parure ou la 
fécondité. Si vous fciez l'arbre près de fa racine, vous 
privez toutes les tiges du principe qui leur donnoit la fes 
tous les rameaux fe flétriflent & fe defsèchent ; & au lieu 
d'être l’ornement & la richefle de la campagne, cet arbre 
dépouillé de fes feuilles, & couché fans GAANÉEE ê& fans 
profit fur la poullière, n’eft plus qu’un cadavre ftérile , qui 
prefle la terre de fon inutile fardeau. Fâchons, Monfieur , 
de laifler les chofes comme elles étoient ; le commerce 
ne veut être, ni troublé, ni détourné ; nous fortons d'une 


guerre qui nous a bien fatigués ; le commerce: long-temps 


agité n'a. pas encore repris fon niveau ; il reffembie à ces 
beaux étangs dont les eaux, tourmentées pendant un 
long hiver, reprennent aux. approches du printems une 
furface calme & tranquille, mais ft quelque nouvel orage 
furvient encore, le calme difparoït, l’eau fe trouble de 
nouveau , & tous les objets font vacillants autour d'elle. 


Que de bruit ! Répondez-vous, Vous oubliez fans doute : 
Monfieur, que toutes les Chambres. .de Commerce difent 
la même chofe que l’Auteur du Précis; & votre réponfe 
eft bien lefte : vous traitez toutes ces répréfentations 
comme un Vifir de la Cour Ottomane , ou comme un 
Hofpodar de Valachie traiteroit les clameurs d’une troupe 
de fattieux. | | 

Vous ajoutez enfuite que Lors de l'etabliffement des 
entrepôts aux Carénage de Sainte Lucie, & au Môle Saint 
Nicolas un déluge de inaux nous fut annôncé, & le fait eft 
que notre Commerce a toujours été en augmentant, 
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XVI. 


Il eft plus aifé 
de fentir que de 
peindre les maux 
innombrables que 
la ceffation , ou 
feulement la dimi.. 
nution du com- 
merce de nos ports 


. avec nos Colonies 


à fucre caufera aw 
Royaume. Nous 
n’ofons pas en ef- 
quifler le tableau; 
même en le modi- 
fiant on le croiroit 
exagéré, Ce que 
nouSpouvonsdire, 
c'elt que la perte 
certaine & inap- 


préciable des Ma- 

telots , celle de la 
plus grande partie 
des fortunes, la 
défertion de tout 
ce qui tient aux 
armemens & aux 
conftructions , l’a- 
bandon d'une 

grande paitie des 
manufactures , la 
diminution de la 
valeur des terres, 
une émigration 
telle qu'il n’y en 
auroit pas eu de 
pareille depuis la 
révocation de l’É- 
dit de Nantes, & 
toutes les calami- 
tés qu'amene fur 
les campagnes & 
fur le cultivateur 
la non-vente de 
fes denrées , fe- 
roient pour da 
France des confé- 
quences infailli= 
bles, qui réfulte- 
roient naturelle 
ment d’un événe- 
ment aufh défaf- 
treux. 
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Et pour qui nous 
expoferions - nous 
à tant de malheurs? 
pour les Habirans 
desColonies; c’eft- 
à-dire pour les pro- 
priéraires les plus 
favorifés qu'il y 
ait {ur le globe. 
Ils ont acquis ces 
terres fous les loix 
& à la condition 
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Le Commérce avoit raifon de reclamer contre ces 
qui réfulreroit de la 
il trompé , 
a des 


deux entrepôts, il prévoyoit la fraude 
fréquentation des Anglo - Américains ; s’eft - 
Monfieur , puifque l'adminiftration en France 
preuves multipliées des verfemens frauduleux. Le Miniftre 


le dit même publiquement dans fa dépêche du 13 Novem- 


bre: 1784, adreflée aux Adminiftrateurs des Colonies , 
le Commerce a été en augmentant. Il eût été bien fingulier 
que Saint-Domingue n'eüt pas fleuri puifque la Métropole 
en dix ans lui a porté au delà de 100 mille Noirs : mais 
cette Colonie auroit fleuri davantage fur - tout dans la 
partie du Sud, fi l'Etranger l'ayoit moins fréquentée. Le 

D'ailleurs quelle différence ! lors de létabliffement 
ci-deflus on n’avoit que deux poñtes à veiller : aujourd'hui 
L'Adiminiftration en a fix. Nous n'avions que la concurrence 
d'un feul peuple à craindre ; & nous allons avoir tout 
l'Univers. Vous voyez bien tous les maux qui en doivent 
réfulter un jour , vous Monfieur , oui vous-même , & vous 
ne tardérez pas à nous annoncer que nous ferons obligés 
d'accorder bien d'autres prérogatives aux Anglo - Amé- 
ricains , pour éviter pis. 

Il n’y a point d’exagération dans le produit des terres 
x Saint-Domingue : elles rendent mieux que douze pour 
cent aux propriétaires qui demeurent en France : & fi 
ces propriétaires les fifoient eux- mêmes valoir , elles 
rendroient peut-être le double. Les terres de la Métropole 
rendant deux &"demi à trois pour cent, au plus à ceux 
qui les donnent à bail à ferme , & elles rendroient au 
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plus le double à ceux qui les feroient valoir eux-mêmes. 
Il y a donc bien plus d'avantage à être propriétaire à Saint- 
Domingue qu'en France, c’eft la raifon pour laquelle jes 
terres des Colonies font aujourd’hui fi recherchées, & c’eft 
peut-être pour cela qu’elles trouvent tant de protecteurs. 

Il fe peut qu'aux Ifles du Vent les planteurs ayent moins 
d'avantages & faflent moins de revenus : cependant les 
hibitans de Saint-Domingue payent les Noirs beaucoup 
plus cher que les Colons des Antilles , qui ne les achetent 
que des Anglais , & ces derniers Colons vendent leur café 
de vingt à vingt-deux fols, & leurs cotons de deux cent 
à deux-cent-vingt livres, Depuis plus de trois ans , ces prix 
font excellifs pour le Commerçant de la Métropole, & 
l’Armateur perd; mais la Métropole gagne parce que la 

ation gagne toujours. Les Colons s’enrichiffent & peuvent 
faire de plus grandes confommations ; mais fi cette cherté 
provenoit de la plus grande concurrence des Etrangers, 
des enlevements en fraude de denrées dérobées à Ja 
Métropole, les Armateurs alors perdroient fans que Îa 
Métropole s'enrichit; & ce feroit contre l'efprit qui 
fondé les Colonies 


qu'il ne faut point s’embarraffèr de ce qui peur plaire ou 
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du régime prohi- 
bitif. Cependant 
ils ne ceflent de- 
puis 30 ans d’élu- 
der ces loix bien- 
faifantes pour {a 
Nation , & par 
conféquent pour 
eux-mêmes, 

Malgré toutes 
les réclamations 
qu'ils portent con- 
tinuellement ay 
pied du trône, ils 
retirent douze, 
quinze & jufqu’à 
vingt pour cent de 
revenu annuel de 
Ja valeur de leurs 
terres ; & aujout- 
d'hui en deman- 
dant le fecours du 
commerce étrane 
ger , ils font la 
guerre Ja plus 
cruclle aux Pro- 
priétaires des rer- 
res du Royaume, 
qui ont bien de la 
peine à porter le 
revenu des leurs 
à trois & quatre 
pour cent, 
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XVIIL 


. Si c'eft pour les 
fujets des Etats- 
Unis que nous de- 
vons faire d'aufli 

rands facrifices, 
ils feront fans dou- 
te compenfés par 
quelques grands 
avantages, &c,ëce 
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foyez auffi malheureux dans les conféquences que vous 
en tirez : il y a sûrement quelque intérêt caché qui vous 
fait illufñion , il pofe un nuage intermédiaire entre vos 
principes & votre efprit : vous laiffez juger cet intérêt , 
& votre efprit en eft continuellement la dupe. 


Get article donne lieu à beaucoup de réflexions, ê& 
comment y répondez - vous ; Monfieur ; vous dites que 
les Anglo- Américains iront acheter à Londres tout ce 
que nous pourrions leur vendre en concurrence avec les 
Anglais, parce que ceux- ci font mieux , ou à plus bas 
prix, mais qu'ils viendront dans nos Ports acheter des 
vins , des eaux-de-vie & des draps fins , qu'aucune autre 
Nation ne leur peut fournir. Vous appercevez - vous ici 
d'une petite contradition avec vous-même ? Vous-nous 
dites, page 29, à la fuite de la réfutation du Précis, 
que les Anglo- Américains , feront fouvent bonne partie 
de leurs tetours en marchandifes du Royaume , qu'ils 
acheteront dans nos Colonies , & ici vous les envoyez 
s’approvifionner à Londres, & ce fera en effet bien plus 
économique pour eux : car ils s’expoferoient à payer 
beaucoup plus cher leurs approvifionnements dans nos 
Colonies, 

Je ne fais, Monfieur , fi dans votre horofcope au fujet 


.… de cette nouvelle Nation vous ferez plus heureux ; quant a 


ce que nous pourrions craindre de ce nouveau peuple 
pour le tems à venir, mous pouvons croire, dites-vous ; 


que les rigueurs confeillées par 705 Négociants dans nos 


rapports avec ces nouveaux Alliés, ne font pas le moyen 
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le plus afluré de les avoir toujours. pour amis. 
Qu'il me foit permis de vous répondre que l’exclufion 
des Etrangers de nos Colonies n'eft point ce qu’on doit 
appeller des rigueurs. C’eft une fuite des loix établies 
en faveur de la Métropole : étoit-il indifpenfable de changer 
la légiflation de nos Colonies, pour créer un Commerce 
de plus aux nouveaux Alliés ? Sommes-nous obligés 
d’affoiblir notre navigation d’un grand tiers dans le moment 
préfent, pour augmenter la leur? Nous avons tout à craindre 
de leur admifion , & nous n'avons rien à redouter de 
leur exclufion. Quand ils auront, à la faveur du commerce 
dans nos Colonies , augmenté leur navigation , le nombre 
de leurs matelots, élevé une puiffance maritime, quand 
ils auront commencé à s'enrichir > & que nous au= 
ons reconnu que notre commerce aura diminué , que 
leur fréquentation dans nos Colonies nous aura caufé 
un préjudice inappréciable , il ne fera peut-être plus tems de 
révoquer cette permiflion : ce fera au moins un prétexte 
de difcorde ; & pourquoi nous expofer à avoir des que- 
réelles de plus ? N’avons-nous pas eu déja aflez de guerres 
de commerce? Le Lésiflateur doit tout prévoir, comme 
la Nation doit tout repréfenter. 


Vous ne répondez que des mots , Monfieur AIATCE 
dernier article , & toute la force des raifons qu'il contient 
refle contre vous. Ce n’eft point parce que l'Etranger 
portera un peu de bœuf & de morue aux Colonies pour 
nourrir les efclaves que ie Royaume fera dépeuplé : ce 
fera parce que l'Etranger ne peut point faire un commerce 


XIX. 


Nous ofons le 
dire & le prédire, 
on verfera un jour 
des larmes de fang 
fuzla perte de no- 
tre commerce , de 
notre indultrie, & 
peut-être de nos 
Colonies. Il ne fe 
paflera pas trois 
ans qu’on n’en ref- 
fente Les funeftes 
<ffets, &ec. &c, 
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qui nous appartenoit tout entier, fans nuire à notre 
navigation , & fans diminuer la fortune publique, parce que 
fon admiffion vous forcera à réformer les deux tiers de 
vos Navires : & que vous verrez réfulter tous les incon- 
vénients que l’on vous annonce , &t qui font fufifamment 
prouvés dans cette première lettre ; ils le feront encore 
davantage dans la feconde , où je me propofe d'examiner 
vos vérités élémentaires, & toutes les conféquences que 
vous en tirez. Mais il faut un peu reprendre haleine ; car 
je crains, Monfieur , de vous fatiguer par mes contradic- 
tions : au furplus, c'eft du choc des opinions que doit 
jaillir la lumière que nous cherchons : & fi nous étions 
d'accord il n’y auroit plus de difcuffion, 


x 


SECONDE 


a —— ——— 


SECONDE LETTRE. 


MonSIEUR, 


J'a1 lu avec beaucoup de plaifir vos Wérités élémen- 
taires. Les principes que vous y pofez aux articles 1,2,3; 
me confirment dans la grande opinion que j'ai de votre 
efprit, toutes les fois que vous voulez difcourir avec mé- 
thode , & d’après les vrais principes. L'article 4 fur-tout 
m'a frappé, je ne peux réflifter au defir de le rappeller ici. 
Le commerce fuppofe la confommation des denrées, puif- 
que cette confommation eft également fa caufe & fon effet : 
mais 1] n’eft qu’une fomme de confommation aëuellement 
poffible ; & dans tous les marches de l'univers , les a&eurs 
du commerce fe difputent cette [omme de confommeation , avec 
plus ou moins d'avantage. Cependant , quel que foit le fuccès 
du plus favorifé , fon aéion aura necefflatrement eu des 
bornes quelconques par l'inévitable effet de la concurrence. 
La feroient donc auffi les bornes du travail national, & 


par Juite, le terme de la richeffe & de la population de l'Erar, 
S'il mexifloit aucun expédient pratiquable pour changer la 
nature aëluelle des marchandifes refiées fans prix faute d'ache- 
teurs, & les convertir en d'autres denrées commerçables. 


Que conclure de cette grande vérité, Monfieur? Qu'il 
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faut qu'une Nation commerçante évite le danger de Ia 
concurrence, c'eft-à-dire, vendre feule le plus qu'il lui eft 
poflible pour fe réferver tous les profits attachés à la con- 
fommation : fans quoi elle s’expoferoit à avoir des mar- 
chandifes reftées fans acheteurs. Ce principe que vous aurez 
toujours fur moi l'avantage d'avoir établi le premier ; 
me fervira dans mes réponfes, &t G dans notre difcuffion 
la viétoire me refte, je vous devrai l'hommage de mes 
lauriers. | 

Les articles V & VI, font inconteftables : que j'aime 
x lire toutes ces vérités; que le terrein fur lequel nous 
nous promenons eft doux préfentement! Il n’y a rien là 
de raboteux: c’eft une magnifique peloufe fur laquelle nos 
pas s'impriment fans danger, comme fans crainte. Mais 
voyons fi vous ferez auffi heureux dans vos conféquences. 

La premiere eft très jufte, on doit la même faveur aux 
Colons, comme confommateurs étrangers ; & comme cul- 
tivateurs natioriuXe | | 

La feconde n’eft pas moins vraie: on leur défendra de 
recevoir de l'Etranger tout ce que fa Métropole peut 
leur fournir , puifque leur office effentiel eft de porter le 


commerce de la Nation au-delà de fes bornes premieres 


& narurelles. Cette conféquence eft forte, & vous devez 


fentir combien elle milite contre le nouveau fyflême. 

La troifieme eft également fondée fur les vrais principes : 
ces ctabliffements feront portes au plus haut degré de culture 
poffible, puifqu'ils ne feront utiles qu'à proportion des den- 
rées qu'ils pourront fubfltuer à celles du fol principal. En 
vérité, Monfieur, on ne peut pas raifonner d’une maniere 


_ 
plus favorable aux intérêts de la Métropole: j'ai bien raifon 
de dire que vous avez une grande fasacité , toutes les fois 
que vous ne voulez fuivre que l’impulfion de votre génie: 
vous trouvez comme fous votre main les vraies maximes ; 
jufqu'à préfent nous allons bien d'accord ; mais je crains 
que la quatrieme conféquence ne vienne troubler cette 
harmonie délicieufe avec laquelle j'avais tant de plaifir à 
marcher auprès de vous: cette quatrieme conféquence 
eft d’une grande finefle: comme vous la couvrez de fleurs: 
Je voudrais bien vous laccorder, car votre flyle m’en- 
chante, mais excufez mes craintes: permettez que je m’ex- 
plique auparavant, S'il nous étoit impofible de fournir 
affez de noirs aux Colonies, pour leur grande culture, 
les loix prohibitives feroient en contradition avec l’in- 
téréc de cette culture: fans contredit. Mais je répon- 
drai que cette fuppofition eft bien gratuite, d'autant plus 
que les Colonies font prefque toutes cultivées aujourd’hui, 
& que les befoins d’efclaves font moins confidérables qu'il 
y a quinze & vingt ans 3 mais fuppofé que les Colonies 
euffent befoin de 20000 noirs tous les ans , pour per- 
fe&tionner leur culture , & que le commerce Français n’en 
put fournir que 10,000 , (ce qui ne peut fe préfumer d’après 

les moyens aëtuels du Commerçant Français, & les ar- 

mements de près de cinquante négriers), conviendroit- 
cil pour le plus grand intérêt de leur culture, d'en acheter 

dix mille de l'Etranger? Je répondrai, non, Monfieur ; 

il vaudroït mieux pour l’extenfion du Commerce de Ja 

Métropole , mettre-un peu: plus de temps à la perfedion 

de la culture dans les Colonies , que d'accorder à l'Etranger 
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Page 22. 
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une créance fur les Colonies , aux dépens de la Métropole, 
& d'accroître le Commerce & la navigation de cet Etranger. 
Si l'Etranger fournit dix mille noirs, il faut que la Colonie les 
paye : elle ne peut les payer fans dérober à la Métropole, 
quelques fruits de fa culeure : & il en réfulteroit une priva- 
tion pour cette derniere. D'ailleurs la Colonie doit tou- 
jours à la Métropole: il ne faut pas qu’elle doive à des 
vendeurs étrangers, parce que ceux-ci qui feront toujours 
payés comptant, le feront au préjudice des Créanciers de 
la Métropole. Il vaut mieux que ja Colonie foit un peu 
plus de tems à arriver au point de perfeétion de fa cul- 
ture, comme il vaut mieux que la fortune d’un particu- 
lier foit plus lente, & qu'il acquitte exaétement fes obli- 
gations, que sil la précipitoit en cinq & fix ans, & quil 
laifsât en fouffrance tous ceux auxquels il auroit dû. A pré- 
fent, Monfieur, que je me fuis bien expliqué , je vous 
pañfe votre quatrieme conféquence. 

La cinquieme n’eft pas moins adroite que celle qui la 
précéde ; mais comme l'explication ci-deffus établit mon 
principe conforme à l'efprit des Loix prohibitives , je vous 
répondrai par une fuite des mêmes maximes , que dans 
Les cas où l'exécution des Loix prohibitives nutroit a lex- 
tention du Commerce national, il faudroir les modifier : 
mais j'ajouterai que Padmiffion de l'Étranger dans aucun cas; 
ne peut augmenter le Commerce national, & que par 
cette raifon, il faut s'en tenir au régime des Loix pros 
hibitives. Wh aoiris 1100 Rock MOMIE 

J'admire votre fixieme conféquence; c'eft la vraie 
légiflation des Colonies: l'intérêt de la Métropole doit 
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furnager tous les autres : il ne doit point être queftion 
de l'intérêt de l'Armateur, de l'intérêt du Colon; ilne s’agit 
que de l'intérêt général du Commerce, c’eft-à-dire , de 
l'intérêt de la Nation ; de ce grand principe, dérivent tous 
les rapports entre la Colonie & la Métropole, vous avez 
fixé la mefure, & vous avez établi vous-même l'équi- 
libre de ces Loix ; c’eft à préfent à moi à veiller à ce que 
dans la fuite de votre ouvrage , cette mefure foit gardée, 
& cet équilibre confervé. | 

Je vous avouerai, Monfieur , qu'après l’établiffement de 


vos érités élémentaires, qu'après les conféquences que 


vous en avez tirées, je n’aurois pas imaginé que vous eufliez 
fauté à pieds joints fur tous ces principes, pour nous étonner 
enfuite par une doëtrine monftrueufe & deftruétive à tous 
égards du Commerce national : je marcherai pas à pas avec 
vous dans toute la route que vous avez tracée, 

Vous dites d’abord que vous vous bornerez à la dif- 
cuffion provoquée par Les cris de nos Ports marchands , contre 
la permiffion accordée par l’'Arrét du 30 Août; & vous ajoutez, 
que certe permiffion auroit pu étre portée beaucoup. au-tlela, 
avec grande & évidente utilité pourile Royaume. Sans vou- 
loir vous chicaner fur les mots, permettez-moi de vous 
dire que des repréfentations des Chambres de Commerce, 
fondées fur les vrais principes, fur les Loix fondamen- 
tales des Colonies,.ne font point des cris. Cette derniere 
expreflion ne convient qu’à des clameurs vaines & fédi- 
tieufes fans motifs, comme fans unanimité. Les repré- 
fentations des Villes maritimés.du: Royaume fe mêlent 
au cri national , & toute une Nation qui reclame; ne 
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fe trompe pas fur l'intérêt qui l'a fait reclamer. 

De ce que ce n'eft point en Europe que les Anglo: 
Américains obtiendront le plus grand prix de leurs falai- 
fons & de leurs farines, & qu'ils viendront acheter nos 
denrées de l'Amérique ; vous concluez qu'ils Je répandront 
dans nos Colonies , comme un torrent COMITE lequel tous les 
efforts du Gouvernement feront inutiles : c’eft-à-dire Monfieur, 
que parce que la France a rendu ce peuple libre, ët 
qu’elle a brifé fes fers, il va devenir notre maitre; & 
qu'impérieufement il nous forcera de partager avec lui le 
Commerce de nos Colonies, Vous me permerttrez de pen- 
fer que l'Adminiftration en France a heureufement plus 
de confiance dans les droits que donne la propriété, & 
qu’en fe donnant un nouvel allié, la France n’a jamais 
eu l'intention de fe donner un maître; il peut être de la 
convenance des Anglo-Américains , comme de leurs in- 
térêts de porter aux Antilles leurs falaifons: il peut être 
plus économique pour ces Colons, momentanément , de 
recevoir de’ces Etrangers ces mêmes falaifons: mais fi 
ces deux intérêts bleffent celui de la Métropole, s'ils font 
en contradidion avec la richeffe nationale , la prohibi- 
tion abfolue doit avoir lieu: je vous ramené à vos prin- 
cipes, lifez votre feconde conféquence. Vous avez vous- 
même prononcé qwil fera défendu d la Colonie de rece- 
voir de l'Etranger iout ce que la Métropole peut lui fournir. 
Les loix prohibitives doivent donc Etre mifesen vigueur, 
& écarter l'Etranger. enct "air 

Si vous fuppofez, Monfieur, que les loix prohibitives, 
en écartant l'Etranger, ne pourront point empêcher les 
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introduétions furtives, apprenez-moi par quel charme dans 
le fyflême’ d'admiffion, vous pourriez empêcher l’intro- 
duétion des marchandifes qu'il n’aura pas été permis à ce 
même Etranger d'importer; vous me répondez que l’Etran- 
ger qui veut faire utilement ce Commerce permis , ne 
voudra pas s’expofer à la confifcation de fon navire, & 

des marchandifes permifes , en tentant l'introduétion des 
prohibées : je vous repliquerai qu'ici les faits font contre 
vous: là farine Anglaife n’a point d'entrée: ceux qui la 
portent s’expofent à la confifcation, & l’Adminiftration 
générale a dés preuves combien il s’en introduit en fraude : 
la liberté pour l'Etranger de fréquenter nos Colonies, & 


d'y porter des marchandifes permifes, n’exclura pas le der 


d'en introduire d’autres : au contraire ,» Cette permiflion 
fera naître ce defir , le favorifera, & fournira mille occa- 
fions de l’exécuter. 


Le parti de compofer eff donc le feul qui paie déformais 


convenir, dites-vous. Parlons bas, Monfieur, car fi les 


Miniftres nous entendoient, ils feroient bien étonnés qu’on 
imposât à la France des compofitions femblables, & avec 
qui? Avec une Nation qui lui doit fon indépendance, & 
qui pour prix du premier ufage de fa liberté, viendroit 


la forcer à partager avec elle fon propre Commerce. 


Mais quelle eft cette compofition ? Les falaifons doivent 


être fournies par les Anglo? Américains, parce qu'ils les 


vendront à plus bas prix: je vous répondrai que les An- 
glo-Américains ne falent point de bœufs, & jufqu'à pré- 


‘fent, l'Irlande à toujours été en poffeffion de cette four- 


niture: C'eflt effeivement une Nation rivale que nous en- 
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richiffons; mais elle nous enrichit à fon tour ; en ache- 
tant à Bordeaux nos vins les plus chers, &c qui ne nous 
feroient pas payés le même prix en France: vous con- 
venez vous-même, (car J'ai bonne mémoire ) que c'eft 
une des denrées dont nous avons le moins de défaite dans 
les marchés de l'Europe , à caufe de la concurrence. Il 
eft donc du plus grand intérêt de la Métropole, c'eft-à- 
dire, de la fortune nationale que l'Irlande continue à. 
nous apporter des bœufs , parce que fi nous diminuons à 
cet égard la richeffe de l'Irlande , nous diminuerons fes 
moyens de luxe & de confommation: & conféquemment 
nous diminuerons nos débouchés : ear il eft des circonf- 
tances , OU pour faire un Commerce plus profitable il 
ne faut pas ambitionner de faire tout celui que la nature 
des chofes fembleroit nous permettre de faire: j'aurai OC- 
cañon de revenir fur cette derniere réflexion, qui a befoin 
d'un peu de développement, & j'en parlerai quand j'au- 
rai occañon de parler du Cabotage. Nous ne fommes donc 
pas fans intérêt, Monfieur, à acheter nos bœufs de l’Irlande, 
-à Jes recevoir en France, & enfuite à les exporter à nos 
Colonies: nous avons au contraire un double intérêt à 
_ce Commerce & à cette navigation, 

-Nous avons encore plus d'intérêt à la fourniture de la 
morue: parce qu'il s'en faut bien que les marchés de l'Eu- 
:rope puiflent fufire à la confommation de notre pêches 
gomme vous paroiffez le croire, les Anglais par leurs éta- 
_bliffements dans l’Ifle de Terre-Neuve , les Américains par 

leur grande proximité des lieux de la pêche qu'ils pen- 
vent faire crès-près de leurs côtes ÿ & même dans toutes 
Ë . les 
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les faifons , ont de très-grands avantages fur nous dans 
les marchés de l’Efpagne, du Portugal, de l'Italie, & 
nous fommes prefque réduits à la confommation ifolée 
du Royaume; nous avons donc le plus grand intérêt à 
nous conferver le débouché de notre pêche dans nos Colo- 
pies. Au moment où je vous écris, nous avons recu à 
Bordeaux , au-delà de vingt-quatre mille quintaux de morue 
féche , à la Rochelle quinze mille quintaux, & nous favons 
qu'il y en a à Marfeille cinquante mille quintaux fans ache- 
teurs. Vous voulez, Monfieur , encourager le Commerce 
de la pêche, & vous commencez par le ruiner. Vous 
ignorez peutêtre que nous avons plus de cent navires à 
la feule pêche du poiflon fec, & que nous en avons au- 
delà de ce nombre pour le banc de Terre-Neuve : les cent 
navires pour la morue féche occupent fix mille matelots au 
moins , & leurs armements vont à fix millions. Vous avez 
raifon , Monfieur , de vous intérefler à ce Commerce ; mais 
le détruire d'un côté, & l’encourager de l’autre, n'eft-ce 
pas être en contradition avec vous-même: vous n'avez 
pas été heureux à nous prouver que nous étions fans in- 
térêts pour la fourniture des bœufs , pour celle des morues. 
Voyons fi vous ferez plus heureux à nous prouver que 
nous fommes aufli fans intérêts à porter des farines dans 
nos. Colonies. 

Bordeaux feul en expédie aux Colonies tous les ans deux 
cent mille barils : Nantes, la Rochelle & le Havre, peut- 
être trente-cinq & quarante mille barils, chaque baril pefe 
175 liv. nét; & vaut environ de 38 à 40 livres : il eft 
prouvé que les frais de manipulation vont aux environs de 


F 


| 42 ë 
25 pour cent, & qu'il y a en outre un bénéfice honnète 
pour le minottier qui a fait tous les frais de ces grands 
établiffements , que nous appellons sminotteries. Les farines 
font donc un objet d'environ dix millions d'exportation pour 
les Colonies feules, & tout eft bénéfice pour la richeffe 
nationale : car c’eft le produit du fol, & le produit de 
l'indufirie. Ajoutons encore le profit qui réfulte d’une plus 
grande navigation : car, pour exporter aux Colonies deux 
cent quarante mille barils de farine , il faut cent cinquante 
navires de deux cent tonneaux. 5 
_ Quand bien même, Monfeur, nous ferions obligés de 
remplacer en froment de l'Etranger , celui de notre fol 
que nous convertiflons en farines pour nos Colonies , (ce 
qui peut arriver dans des années difetteufes) , nous au- 
rions une occafon de plus pour augmenter ce cabotage 
auquel vous prenez auffi le plus grand intérêt : les navires 
que nous enverrions dans le Nord, auroient des char- 
gements de bled en retour: & nous gagnerions un fret 
de plus. Vous êtes intéreflé , Monfieur , à augmenter un 
Commerce auquel vous nous confeillerez bientôt de nous 
réduire : & vous ne pouvez vous difpenfer de nous laiffer 
continuer d’approvifionner nos Colonies: il en réfultera 
plus de navigation, plus de confommation; & cette cir- 
culation fera infiniment plus utile à la fortune nationale, 
que cette trifte & férile confommation de nos farines 
dans nos propres foyers, à laquelle vous voudriez nous 
réduire, & qui détruiroit partie de notre cabotage. Ici 
je vous furprens encore en contradidtion avec vous-même, 
Il me femble, Monfieur, que je vous établis les vrais 
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principes, & vous reconnoîtrez fur-tout que de l'exécution 
des miens il réfulte toujours une augmentation de fortune 


publique ; mais dans un moment vous en ferez encore plus 


convaincu : ne craignez pas qu'il s’enfuive de la prohi- 
bition de l'Etranger, que l'Anglo-Américain /ans frein & 
Jans regle, portât dans nos Colonies, non-feulement les 
falaifons , les morues, les farines , mais encore une quan- 
tité d’autres marchandifes, & qu’ainfi l'intention du Légif: 
lateur feroit facrifiée à la lettre de la loi. Je vous répon- 
drai au contraire, Monfieur , que l'Etranger écarté de nos 
Colonies, fans aucun prétexte pour en approcher , fera 
forcé de renoncer aux Commerce interlope , & de l’aban- 
donner. 

Vous ne vous laffez pas, Monfieur , à entafer des raifons 
pour juftifier la néceflité de l’admiflion des Etrangers, 
& vous allez même nous prouver que la confervation des 
Noirs y eft intéreflée ; ce morceau doit être mis fous les 
yeux du Leëteur, & je vais Le tranfcrire. En donnant toutes 


| les Jemaines à chaque N égre deux livres de morue & une livre 


de bœuf, il y auroit rien de trop ; cependant c’eft abfolument 
chofe impoffible dans le régime de prohibition abfolue du com- 
mérce étranger , parce que le commerce national ne pourroit 
fournir la quantité néceffaire , ou bien il ne le pourroit qu'à 
un prix au-deflus desmoyens du Colon; de-là la vieilleffe pré. 
coce des efclaves qui meurent avant letems : de là des cala- 
mités : dela ur dommage immenfe & incalculable dans la fortune 
de la Métropole. Vous partez de Ià pour établir un compte 
de l’économie que trouveront les Colons à recevoir par 
fe canal Américain les bœufs falés, les morues & les farines 4 
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Se 

& vous portez cette économie 015 re 10, 7503000 

vous y ajoutez les droits du Roc CSN 
vous calculez en mortalités de moins fur les 

efciavés sata DFE RouRen et s,000,000 


&x vous portez pour l'augmentation de culture. 6,000,000 
P P  ,000; 


Total  27,125,000- 

Du produit de toutes ces économies la Métropole, dites- 
vous, profitera : il en réfultera des profits immenfes 
pourelle, parce qu’elle recevra tout le fuperflu des den- 
rées, les falaifons & farines payées. | 
Ce calcul, Monfieur, me rappelle celui de la dot de 


: certaine fille qu'on veut faire époufer à Harpagon dans la 


Comédie de l’Avare ; on fait monter cette dot à douze mille 
livres de rente, parce que cette fille épargnera tous les 


ane ED, a . ,,, 3oooliv. fur fatable,: 


fur fes habits, bijoux, &c. . . 4000. & fur fon 
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Mais à ce compte Harpagon remarque fort bien qu'il ne 
touche tien. Je craindrois bien, Monfieur , qu'il n’en füt 
de même des bénéfices prétendus pour la Métropole , que 


| vous faites réfulter du compte ci-deflus , &c que la Métro- 


pole n’en touchât rien. | JE 
Puifque vous faites des comptes ; permettez qu'a mon 
tour je vous en fafle un , & qui fera sûrement plus réel 
que le vôtre; & je vous promets de l'établir d’après vos 
données. À 
Vous portez, Monfieur , le nombre des efclaves à cinq 
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cent cinquante mille Noirs dans toutes les Colonies : 
chaque Négre confomme par an cinquante livres de bœuf 
& cent livres de morue, ou deuxlivres de morue & une 
livre de bœuf par chaque femaine : c’eft vous qui parlez , 
Monfieur , j'écris fous votre dictée ; mais vous n'afflurez 
là, que la provifion de cinquante femaines , & l'année en 
a cinquante-deux; apparemment que vous comptez deux 
femaines d’abfinence pour la' plus grande économie : mais 
comme il en pourroit réfulter de la mortalité , qu'il eft 
de l'intérêt de la Métropole & des Colonies que tout 
le monde vive » je comptérai cinquante-deux livres de 
bœuf, & cent- quatre livres de morue pour chaque tête 
de Noir par an, il faut évaluer chaque baril de bœuf à 
_160 livres de viande net, les os retirés ; sso,000 efclaves, 
à raifon de 52 livres par an , confommeront 178,750 
barils qui, à raifon de 8 barils au tonneau, font22, 343 ‘mneu 
il faudra pour ces mêmes efclaves s7,200,000 

liv. de morue qui font. . . ... . . ,. 28,600 

En y ajoutant encore la farine comme vous 

le défirez , puifque les verfements de la farine 

anglaife font. inévitables | & qu’il faut y con- 

fentir pour éviter pis , nous avons à compter 

240 mille barils > qui Me 8 barils autonneau, 

EE eue de um 30.000 


Total dés tonneaux.  * °, 1 | 80,943. 


Or 80,943 tonneaux peuvent faire la que de 400 
navires de 200 tonneaux que vous enlevez à la navigation 
de la Métropole, fi vos principes font fuivis : Je. vous 
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défie de me nier cette conféquence ; elle eft le réfultat 
de vos propres données, 


À ce calcul il faut que j'en ajoute encore un autre: 
car iln’eft pas à fuppofer que ces braves Anglo-Américains , 
que vous voulez tant favorifer, nous faffent cette prodigieufe 
fourniture gratis, & pour la gloire de faire fublifter les 
Colonies : faifons le compte de ce qu'il leur faudra payer. 

178,750 barils de bœuf, à 7o liv. le baril, coüteront 

CU A PS TS LT 4 tie IR TA MER 
$7,200,000 liv. de morue, à 36 liv. le | | 

Centis, LélORE Meet be me 4, 20,$92,000 

240,000 barils de farine, à 6oliv. le baril. 14,400,000 

EI ROLE 

41552589 

Voici donc les Anglo-Atnéricains créanciers de quarante- 
fept millions & plus : obfervez , Monfieur , que s’il y 
à erreur dans ces calculs, c’eft vous qui my aurez induit. 
Nous pouvons encore ajouter à cette créance celle pour 
les Efclaves que les Anglais vendent aux Antilles, & on 
peut bien les évaluer à cinq millions. Il faut auffi mettre 
quelque chofe pour les bois, les ris, les charbons , &c. 
&c, &c. Infenfiblement la créance montera à près de la 
demie des revenus des Colonies que vous avez la modefie 
de ne porter qu'à 120 millions. 24 

À préfent, Monfieur, je vous demanderai deux chofes : 
1°. Croyez-vous qu'une navigation moindre pour la France 
de 4co Navires, ne foit pas un objet immenfe? Vous 
pouvez hardiment évaluer à 25,000 liv. les frais d'armement 
&c défarmement, c’eft un obj:t de 10 millions : on Peut 
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porter le nombre des Matelots à 8000. Ainf voilà d'un 
trait de plume 8000 hommes fans emploi, & 10 millions 
de falaires & de confommations de moins. Je vous laiffe 
apprécier le dommage & les maux qui en réfulteront pour 
l'agriculture | & pour cette clafle d'hommes auxquels 
il faut un travail de tous les jours, & non-interrompu, pour 
leur fubfiftance & celle de leur famille. 

2°. Comment les Colonies s'acquitteront-elles? Il 
n'eft permis aux Etrangers de prendre en paiement que 
les firops & les taffias. Ces liqueurs font au plus un objet 
de $ à 6 millions dans toutes les Colonies, (la portion 
des firops pour les beftiaux déduite) : il faudra donc per- 
mettre aux Etrangers l’extra@tion des denrées des Colonies, 
& c'eft contre l’efprit de l’Arrêt. 

Remarquez encore, Monfieur, que dans les ventes 


qu'a fait l'Etranger, Je n'ai Compris aucunes marchandifes 


de contrebande : on peut bien dire, que c’eft un compte 


fait en confcience. Permettez-moi de vous demander 


Maintenant, Monfieur, fi la Nation qui nous lie tous 


deux trouvera que vos principes dont jai Emprunté tous 


mes calculs font confervatoires de Ja richeffe nationale, 

Vous ferez à préfent convaincu, Monfie 
qu'une Colonie puifle acheter d’un Etranger 
que de la Métropole, ce n’eft Pas une raïfon pour le 
lui permettre : & Je vous rappelle cette deuxieme con- 
féquence que vous avez tirée de vos Vérités élémentaires : 
fi vous aviez bien fuiv: l'efprit de 
vous ne feriez pas encore ici en 
même, 


ur , Que quoi- 
x . 
à plus bas prix 


cêttte conféquence 
contradiétion avec vous- 
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wi 


_ CR AUTRE T 
td tel. lotte ve or MON 0 as 
l'a #2. Pa 1. 
+ £ 


Maïs vous allez vous contredire encore bien davantage 
à la page 28, où vous dites que la morue de la péche 
Françaife aura fa vente affurée dans les marches de PEu- 
rope, & d'autant plus avantageufement que la concurrence 
des Etrangers aura te prévenue où au inoins très-diminuée 
par l'importation du poiffon Américain dans nos Colonies, 
Dites-moi, Monfieur, s'il eft prudent que nous préférions 
des marchés d'où l’on feroit le maître de nous éloigner, 
où l’on pourroit nous impofer des droits , & nous donnef 
tout l'univers pour concurftent, tandis que nous avons 
des confommateurs aflurés dans nos propres foyers; car 
n’eft-ce pas Le cas, (comme vous l'ajoutez page 29) 
de fubflituer le confommateur Colon ai confommateur Etran- 
ger , lorfque celui-ci ne fufiit pas à l'enlevement de notre 
faperflu , & que la confommation ef bornée par la concur- 
rence des denrées femblables apportées de toutes parts dans 
les marchés étrangers... & c’eft fous cet afpeë que nos 
Colonies ont en effet une valeur inappréciable , puifque tout 
ce qu'elles confomiment en ce, genre meut pas exifté fans 
elles, & qu’elles font ainfi une caufe indéfinie de population 
& de richef]e. 

Je ne peux mieux faire que de vous mettre en Oppo- 
fiion avec vous-même : vous Venez de plaider ma caufe 9% 
& que conclure de tout ce que VOUS avez fi bien dit? 
qu'il nous faut conferver le marché de nos Colonies 
pour la confommation de notre pêche, parce que les 
Anglais & les Anglo-Américains feront pour nous des 
concurrents trop redoutables, 1° à caufe des avantages 


que leur donnent leurs établiffements aux lieux de la 
5 pêche » 
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pêche, ou leur proximité d’iceux : 2° parce que, comme 
vous l'avez prononcé vous-même dans votre quatrieme 
Vérité élémentaire, 7 r’eft qu'une fomme de confommation 
actuellement poffible, & dans tous les marchés de l'univers 
les aëleurs du commerce fe difputent certe fomme de con- 
Jommation avec plus ou moins d'avantage. Vous convenez 
qgu'alors la concurrence met des bornes au travail national, 

 & pofe un terme à la richeffe de l'Etat, à moins que les 
marchandifes reflées fans prix faute d'acheteurs, ne Joient 
converties en d'autres denrées facilement commerçables. 

C'eft vous qui parlez, Monfieur; or n'’eft-ce pas le 
cas où nous fommes pour la morue? Le bas prix 
auquel nos concurrents peuvent la donner en Europe, 
nous à fait abandonner les marchés du Portugal, de l'Ef. 
pagne & même de lIralie : il eft donc effentiel pour 
que notre pêche ne refte pas fans confommateurs, que 
nous nous confervions le marché de nos Colonies, pour 
y vendre notre poiflon , & l'y échanger contre des denrées 
plus commercables en Europe. Je vous combats avec vos 
propres armes ; mais vous avez la gloire d’avoir établi Le 
premier cette grande vérité. 

I eft bien heureux pour nous, Monfieur, que les 
Anglo-Américains ne recueillent pas encore de vins, 
parce que par la raifon du voifinage ou des frais moindres 
dans le tranfport, vous nous perfuaderiez qu'il vaudroit 
mieux que nos Colonies fuffent approvifionnées de 
vins par le fecours de ce même étranger : & quand il 
aura établi des Manufa@ures, ce qui ne tardera pas , 
vous donnerez encore de l’extention à vos principes & 
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so 
infenfiblement en nous perfuadant que l’économie qui 
en réfultera pour le Colon produira de nouvelles valeurs 
& de nouvelles confommations pour les marchandifes de 
la Métropole, vous parviendrez à réalifer l'hiftoire de la 
dote de la femme propofée à Harpagon : vous nous dé- 
pouillerez de notre commerce & nous ne toucherons 
plus rien. | | 

Notre Navigation à l'Amérique fe trouve, par une 
fuite de vos principes, réduite à deux cent navires au 


plus, car il ne nous refle à porter que des vins, des 
toileries, des beurres, dés lards & quelques autres co- 
meñibles : & nous ne devons pas éfpérer de commerce 
de frer. Les Étrangers , auxquels il faudra payer les four- 
nitures qu'ils auront faïces, enleveront néceffairement 
Jes denrées, puifque les firops & les taffias ne font pas 
d'une affez grande valeur pour acquitter le Colon : & 
vous n'allez pas tarder vous-même à le dire : confé- 
quemment le commerce de fret deviendra prefque nul 
pour nous. | 
Vous avez bien fenti, Monfieur, que cette perfpec- 
tive étoit accablante pour le commerce ; mais pour con- 
foler les Armateurs & encourager les Fabriquants vous 
ajoutez bien vite, que Îles Étrangers feront leurs retours 
en marchandifes d'Europe, parce qu’elles font quel- 
quefois aux Colonies à plus bas prix 'que dans la Mé- 
tropole, Il faut convenir que cette confolation n'eft pas 
Page 29. agréable : & je plaindrois beaucoup la Métropole fi elle 
ne pouvoit faire de ventes aux Anglo-Américains que 
dans fes Colonies & à de pareilles conditions, 
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si 
Vous n'avez pas pu vous difimuler, Monfieur, tous 
les inconvénients qui pouvoient réfulter d’une occafion 
plus facile & plus multipliée de faire la fraude : mais 
vous nous raflurez en nous difänt que les Anglo-Amé- 
ricains fe bornant & /a libre Enportation des farines & Ja- 
laifons Américaines | ne chercheront point à introduire des 
marchandifes en fraude, parce que la vente leur en Impor- 
tera moins, puifgwelles ne feroienr guen fèconde mains , 
telles que les toiles & autres marchandifes manufacturées , 
que ces peuples feront pendant long-tems obligés de tirer 
d'Europe. Vous vous fondez vraifemblablement fur cette 
raifon que les marchandifes en feconde main ne leur 
donneroient point de bénéfice : mais vous voilà encore 
en contradiétion avec vous-même, car dans votre réfu- 
tation de l’Auteur du Précis, vous avez reproché aux 
Armateurs de la Métropole de faire expédier par Dun- 
kerque des marchandifes de fabrique étrangere pour les 
Colonies : fi ce commerce fe fait, il donne donc du 
bénéfice : conféquemment les AnglosAméricains pour- 
ront le faire, &ils le feront : les Irlandais , les Anglais 
ê& les autres peuples auxquels nos Colonies font ouvertes 
par l’Arrèt du 30 Août, pourront auffi tenter la contre- 
bande, parce que d’ailleurs tous ne trouveront pas aflez 
de refources dans le commerce licite, pour ne s’en tenir 
qu'à l'importation des marchandifes permifes. 

C'eft à préfent, Monfieur, que vous allez nous confier 
que les firops & taflias n'étant pas fufifants pour payée 
les Anplo-Américains , il faudra bien les payer en denrées, 
Vous avez au moins la bonne foi de tout dire, & vous 
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ne nous cachez rien, Mais encore une fois parlons bas, 
car le Miniftre pourroit nous entendre, & fa dépèche 
du 13 Novembre aux Adminiftrateurs des Colonies nous 
prouve qu'il n’eft pas dans la confidence. On peut bien 
fuppofer , dites-vous, que ce nef pas en Europe qu'ils 
viendront acheter les fucres & caffës néceffarres à leur con- 
fommation : & vous ajoutez une phrafe bien étonnante, 
& il faudra bien encore lei céder a la néceffiré pour em- 
pécher le mal d’être extrême. 

Dans quel pays tenez-vous un pareil langage, Mon- 
fieur? Dans une ville où vous rencontrez peut-être 
chaque jour un des braves combattants à qui les États- 
Unis doivent leur liberté : Penfez-vous que les Noailles 
les la Fayette, les Rochambeau, les d'Eftaing , les 
Suffren, dont la valeur infatigable a fait prononcer l'in- 
dépendance , foufiriroient que pour prix de ce bienfait , le 
plus beau fans doute qui puifle être accordé à une Na- 
tion, les Anglo-Américains ofaffent, contre la volonté 
de la France leur bienfaitrice , partager un commerce 
dont elle eft la fouveraine ? Croyez-vous que les Français 
verroient de fang-froid un peuple qu'ils ont fait libre, 
oublier les devoirs de la reconnoiffance & ufurper leurs 
droits dans leurs Colonies ? 1! faudra bien céder à la né- 
cefiré, dites-vous : & c’eft fous les yeux de la Nation 
la plus jaloufe de l'honneur qu'on fe permet de tenir un 
pareil langage & de l'imprimer ! Ah! Monfieur, fi la 
France ne peut pas empêcher l’Anglo-Américain de par- 
tager fon commerce , que de reproches nous aurions 
un jour à nous faire d'avoir rendu cette Nation libre!.. 
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Non, Monfieur, nous n’aurons pas brifé les fers d’une 
Nation pour nous laiffer impofer des loix par elle dans 
nos Colonies : & nous ne dépendrons pas d’un peuple 
dans la même partie du monde où, fans nous, il 
feroit encore plutôt l’efclave que le fujet de fa Métro- 
pole. 

Nos Colonies feront ouvertes à l’Etranger , fi l'Admi- 
niftration laifle fubfifter l’Arrêt du 30 Août. Mais en le 
révoquant elle n’a rien à craindre, & en le laiffant fub- 
fifter elle a tout à redouter. La fidélité & l'honneur des 
Colons nous raflurent dans le tems où nous fommes : 
mais le changement de régime peut changer un jour 
l'efprit de ces mêmes Colonies dans la génération fu- 
ture: C'eft alors que le mal pourroit devenir extréme. C’eft 

Monfieur, que vous vous montrez tout entier, & 
que votre fyflme paroït dans tout fon jour, puifque vous 


ajoutez que vous ne croyez pas qu’i/ y air lieu à regrets 
raifonnables relativernent à la néceffité d'accorder aux Anglo- 
Américains l'exportation des fucres, cafés, Ke i&c 


1°. Parce qu'on ne craindra pas que l AR ES 
néceffaire au Royaume foir compromis par les exportations 
des Américains. 

La Métropole confomme à peine le tiers des denrées 
de fes Colonies. Il feroit bien fingulier effeivement que 
poffédant les plus riches Colonies ; nous fuflions obligés 
d'avoir recours aux Étrangers f pour nous RARE la 
provifion des denrées néceflaires à notre confommation. 

2°. Parce que cet approvifionnement direët étant aflure, le 
Jurplus de nos denrées des Ifles pris en nature & fous le 
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premier afpeë n'eft plus pour nous d'aucune utilité, &c, &c. 
Cet excédent de nos confommations eft de 100 millions 
au moins dont l'Étranger nous eft tributaire, parce 
que c’eft dans les Ports de Îa Métropole qu'il vient le 
chercher : & ce n’eft que par cette exportation à lÉ- 
tranger, que le prix peut nous en être payé & verfé 
dans toutes les claffes de l'État, & diffribué à tous autres 
ayant occupation dans le Royaume pour l'approvifionnement 
de nos Colontes. | 
3°. Parce que les Anglo-Américains ne pourrolent imul- 
tiplier ces exportations fans finir par avoir ul commerce 
paffif avec nos Colonies , dont toute la richeffe revient défe- 
nitivement à la Métropole. | 
Bien loin de faire un commerce pañlif, ils feront un 
commerce très-actif, parce qu'ils voitureront dans tous 
les Marchés de l'Europe les denrées de nos Colonies , 
& qu'ils feront un commerce de fret & une navigation 
immenfe. 
4°. Enfin parce que fi les exportations des denrées de nos 
Ifles refloient bornées aux feuls frrops & taffias, il en réfulreroit 
dans les autres parties une contrebande immenfe, au préjudice 
des droits du Roi, indépendamment du dommage bien plus 
confidérable que l'Etranger , en commerce clandeftin , feroit à 
nos Fabriques , par le verfement dans nos 1fles des marchan- 
difes dont l'Amérique libre fera déformais l'entrepôt pour 
les Navigateurs inrerlopes. | 
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C'eft ce que toutes les Chambres de Commerce ont 


repréfenté, Monfieur : & l’aveu que vous en faites pu- 
bliquement ici, en eft une confirmation bieñ authentique. 
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Cependant vous avez eu sürement connoiflance de la 
dépêche du Miniftre aux Adminiftrateurs des Colonies, 
& le Minifire fe flatte que les précautions qu'il recom- 
mande empêcheront la contrebande : vous convenez que 
l'exécution de ces précautions eft impoflible, & ce té- 
moignage de votre bouche eft d’un grand poids dans cette 
affaire. 

Vous avez prévu, Monfieur, que de tout ceci il devoit 
naturellement réfuiter une grande navigation moindre pour 
la France; mais j'admire comme votre imagination va 
au-devant des obje&tions que vous prévoyez devoir vous 
être faites : & vous répondez d'avance qu'il n’en réfultera 
point de défavantage. | 

1°. Parce que l'utilité de la navigation ef? fubordonnée à 
celle du commerce. 

2°, Parce que la navigation dans les mers de nos Co- 
lonies détruit au moins autant de Marelors quelle en forme : 
& quil ne faut chercher l'entretien & le progrès de nos 
Jorces navales que dans la pêche & le cabotage. 

Ces deux raifons ne font pas vidorieufes, & ce n’eft 
pas votre faute, parce qu'il eft difficile d’en donner de 
meilleures, quand les principes font erronés. L’utilité de 
la navigation eft fubordonnée au befoin qu'une Nation 
quelconque peut avoir d'une Marine : ainfi la France 
qui a des poffeffions dans les deux Indes, a befoin d’une 
puiflance maritime pour les défendre & les conferver : 
elle ne peut avoir de puiflance maritime fans avoir une 
grande navigation : fi fes objets d'exportation dimi- 
nuent, fa navigation doit diminuer dans la proportion : 
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& fa puiffance maritime doit conféquemment s’affoiblir. 
Une Nation qui auroit beaucoup de Colonies, & qui y feroit 
très-peu de commerce , auroit néanmoins befoin d’une 
grande Marine pour protéger à défendre fes Colonies, 
fi elle vouloit les conferver : l’utilité d’une navigation et 
donc en raifon du befoin qu'une Nation peut en avoir ; 


relativement à fes Colonies : mais comme une grande 
Marine telle qu'il la faut pour conferver des Colonies 
éloignées, eft (d'une dépenfe très-confidérable, il faut 
gagner cette dépenfe par un grand commerce ; autrement 
les Colonies feroient à charge : c’eft ce qui arriveroit à 
la France, fi elle abandonnoit à l'Etranger l'exploitation 
de fes Colonies. 

La feconde raifon eft encore moins coneluante, parce 
qu'on ne peut affoiblir la navigation aux Colonies, fans 


affoiblir la pêche & le cabotage; c'eft la première , qui 
alimente & vivifñe les deux autres. Je veux bien conve- 
nir avec vous , qu’en général la navigation aux Indes. eft 
moins faine que celle du cabotage & de la pêche ; mais 
:l en eft de certaines navigations comme de certaines 
profeffions ; il ef des arts deftru@tifs de l’humanité, & 
pourtant on les profeffe. Les armées dépeuplent les cam- 
pagnes, cependant il faut des Soldats, & on permet les 
recrues : la mer, les naufrages, le mélange des Peuples, 
& la corruption des mœurs, fuite de la communication 
réciproque des Nations &t de leurs vices ; toutes ces caufes 
morales & phyfiques détruifent des Matelots ; mais il faut 
des efcadres : fi le commerce des Indes eft un peu plus 


deftrudif, il fournit en revanche des moyens pour les 
| autres 
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autres navigations, & il les alimente, La fourniture de la 
morue aux Colonies peut entretenir cent navires à la 
pêche, & occuper tous les ans fix mille Matelotsÿ l’Arrêt 
vient de les anéantir; le tranfport de cent mille bariques 
de fucre & de cinquante millions de café de nos Ports 
dans toutes les mers , depuis le Pont-Euxin jufqu'à Ar- 
changel, peut nous procurer un cabotage immenfe ; & 
vous nous retirez ces objets d'exportation , en nous di- 
fant que le furplus de notre.confommation en denrées de 
lP Amérique , ne nous eft plus d'aucune utilité ; & vous nous 
ajoutez encore , quel inconvénient pourroit-on trouver & 
céder à l'Etranger une navigation nuifible, ou au moins de 
mediocre utilité, fous des conditions qui nous mettroient en 
état de donner des encouragements à une navigation meil- 
leure? Ainfi, vos principes même nous Ôtent tout moyen 
de cabotage, au même moment où vous allez l’encoura- 
ger : tâchez d’être d'accord avec vous-même. Si le com- 
merce des Îfles a levé un impôt fur les forces navales ; 
fi le commerce maritime leur doit de grandes reflitutions ; 
comment les acquitteruns-nous, fi nous ne pouvons avoir 
de cabotage, & fi nous fommes réduits pour la pêche, à 
notre confommation intérieure ? Puifque vous convenez 


vous-même que ces refhturions ne peuvent être acquit- 
zées que par l’augmentation de notre pêche & de notre 
cabotage. 

Je vous demande bien pardon , Monfieur , fi je vous 
fais appercevoir combien dans cette difcuflion vous avez 
été fouvent en difcuflion avec vos principes ; & je crains 
que cela ne vous fatigue, 
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Quoique cette lettre foit déja fort longue , j'ai encore 
un engagement à remplir avec vous : j'ai promis de dés 
veloppér une idée que je n'ai fait que jetter en palant & 
en pièces, pour ainfi dire ,il faut que je la déroule & que 
je vous la déploie, IL étoit queftion du cabotage, à l'oc« 
cafion duquel je vous difois qu'il étoit des circonftances; 
où, pour faire un commerce plus profitable , il ne falloit 
pas ambitionner de faire tout celui que la nature des chofes 
fembleroit nous permettre de faire. Nous avons beaucoup 
de vins , d’eaux-de-vie , de fucres , de cafés, à charger pour 
le Mord:: mais la plüpart de ces marchandifes font expé- 
diées pour le compte des Etrangers; qui les font acheter 
dans nos Ports, & qui préfèrent les navires de leur pa- 
villon pour les faire venir: Le fret qui ef à meilleure 
compofition , l'aurance qu'ils obtiennent peut-être à meil- 
leur compte; & par-deflus tout , la confiance en leurs 
hommes de mer, plus pratiques de leurs côtes, que les 
Français ne peuvent l'être : voilà bien des raifons pour 
donnet la préférence à leurs nationaux, à notre préjudice, 
Le bénéfice qui réfulte de cette navigation pour lE- 
tranger , augmente fes moyens de confommation, &t nous 
lenrichiflons d'un côté, pour qu'il dépenfe de l'autre. 
Nous pourrions certainement faire un aëte comme PAn- 
gleterre en à fair un en 1651, pour défendre lexporta- 
tion des denrées territoriales , fur tous autres navires que 
ceux de la Métropole; mais qu'arriveroit-il de cet aëte f 
Les Nations du Nord promulgueroient les mêmes défen- 
fes, les navires n’auroient plus de retour ; le fret confé- 
quemment doubleroit pour l'aller, & le commerce ne fe 


9 
feroit plus avec cette réciprocité qui fait que toutes les 
Nations gagnent : nous porterions nos vins, nos eaux-ce- 
vie, nos fucres ; mais nous ne pourrions point: charger 
dans le Nord les chanvres , les fers & les bois dont nous 
avons befoin pour notre Marine : nous ne devons pas 
trop appauvrir les Nations du Nord & maritimes, par la 
raifon que nous faifons un commerce de luxe , & que pour 
avoir de grandes confommations , il faut bien laiffer aux 
autres Nations les moyens de nous payer ces confom- 
mations. Si vous ne leur faites rien-gagner , vous aurez 


des denrées ou des marchandifes en fuperflu ; vous per- 


drez d’un côté ce que vous aurez tenté de gagner de 
l'autre, car un cabotage univerfel feroit impraticable, Ce- 
pendant, Monfieur , le commerce rend graces au Mi- 
niftre , des encouragements qu'il a donnés en dernier 
lieu pour le commerce des mers du Nord & de la Baltique ; 
mais ces encouragements «font peut-être encore infuffi- 
fants : ils ne réuffiront , que lorfqu'on aura débarraflé la 
navigation de certaines entraves qui fubfftent encore ; un 
jeune arbre croît lentement, fi dans le commencement 
il eft gêné par des voifins qui dévorent la majeure partie 
de la sève deftinée à fon accroiffement , il a toutes les 
peines du monde à s'élever , fes progrès font tardifs ; mais 
fi l'habile Cultivateur écarte les ronces & les épines qui 
pourroient l'étouffer , l’arbufte débarraflé de toutes ces 
plantes parafites, profite alors de toute la sève que lui 
prodigue la nature: il s'élève, & bientôt, couronnant fa 
tête de feuilles, il couvre le terrein qui l’a nourri, de fon 
ombrage délicieux. De même, Monfieur, il viendra un 
H 2 


CARRE Ex 


SRE 


CRT 


rd 


mise 
ST A 


t 


Page 25. 


Page 25. 


60 


temps où le cabotage Français fleurira à fon tour, mais 
il faut employer tous les moyens propres à le faire prof 
pérer ; & la confervation du commerce entier des Colo- 
nies , eft encore de tous ces moyens , le plus grand & le 
plus indifpenfable. | 


Permettez-moi préfentement, Monfieur, de réfumer tout 


ce que vous avez dit dans votre Brochure ; & de vous 
répéter ici prefque mot pour mot, le langage que vous 
faites tenir à l'Anglo-Américain Français ! « Vos Colonies 
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ont befoin de bœufs, de morues & de farines : vous leur 
avez fourni jufqu'à préfent ces comeftibles , Mais VOUS 
les vendez trop chers. La fourniture des bœufs doit 
être à moi, parce que vous les tirez d'Irlande, & quoi- 
que vous les payez avec vos vins , vous agiflez pour 
la fortune d'une Nation rivale, & il eft plus jufte que 
vous m'enrichifliez ». | | 

» La fourniture des morues nyappartient ‘aufli, parce 
que je la pêche chez moi: je peux la vendre à vos 
Colonies à plus bas prix, & vous irez chercher ailleurs 
le débouché de votre pêche ».. 
» La fourniture des farines eft encore un droit que vous 


ne pouvez me difputer, parce que la fortie des bieds 
pour l'Etranger eft défendue chez vous, & vos Colonies 
doivent être confidérées comme ÆErrangeres : vous ne 
devez point y porter de farines ». | 
» Vous vous plaignez que la navigation à vos Colonies 
tue vos matelots: cette même navigation fera vivre les 
miens. Compafons enfemble, vous prendrez feulement 
votre provifion de fucre & de café, & je me charge 
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» de tout le fuperflu qui ref? plus pour vous d'aucune urilité : 
» je vous promets d'en approvifionner toute l'Europe ». 
» Telle eft la compofition qu'il eft néceffaire que nous 
» faflions : elle eft d'une convenance merveilleufe à vos Colo- 
» nies , pour la nourriture des Noirs & pour moi, & 
» vous ferez bien de l’accepter pour empécher le mal 
» d'être extrême. Confentez à mes conditions, pour éviter 
» pis, parce que le commerce que jy ferois fans per- 
» 'miffion j sy feroit fans frein & fans regle, & que JY 
» porterois une grande quantité d'autres marchandifes dont 
» le verfement dans vos Îfles nuiroit infinimenr plus à votre 
» Royaume ». ci rÿ 
_ Je vous prie de me dire , Monfieur , fi ce difcours ne 
reflemble pas un peu à celui de certain lion de-la Fable, 
& s'il eft un Français qui pût l'entendre fans étonnement ? 
Cependant voilà le réfumé exaët de votre fyftême & le 
réfultat des Werirés que vous nommez E/émentaires. 

Je fçais, Monfieur , qu’il eft une grande maxime en 
Politique : que les meilleures loix font celles qui convien- 
nent le mieux au tems & aux peuplées pour qui elles font 
faites ; je fçais encore qu'il faut étudier lefprit de la loi, 
plustôt que /a lettre de la loi; que les meilleurs réfultats 
prouvent quels font les meilleurs réglemens, Mais le 
Commerce fe flatte d’avoir démontré qu'il n'y a pas eu 
de néceflité de changer les loix fous le régime defquelles 
les Colonies n’ont ceffé de profpérer. Au furplus , nous 
écrivons fous les yeux de la Nation ; & nous écrivons 
tous deux pour la conférvation de la richeffe nationale ; 
nous avons dû féparer la caufe du Colon & celle du 
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Commerçant..de la caufe du Commerce : nous avons dû 
parler pour le plus grand intérêt de la Métropole; c'eft à. 
la Nation à juger lequel de nous deux a le mieux rempli 
ia tâche qu'il s’étoit impofée, & quel eft enfin le meïlleur. 
régime du nouveau ou de l'ancien, & lequel des deux eft. 
le plus propre à conferver à la Nation fon commerce, 
fa navigation, fa fplendeur, /a profpérité , fa population, 
& fur-tout fa puiflance maritime. J’efpere, Monfieur, que 
vous n'aurez pas à me reprocher, d'avoir manqué aux. 
égards que .des citoyens honnêtes fe doivent toujours ue 


n'impute point à votre cœur, quelques erreurs de votre 
efprit, & fi je me trompe dans quelques-unes de mes 
opinions, je vous protefte que je. fuis de la meilleure foi 
du monde... Je défire. que vous me faffiez l'honneur de 
répondre, & que cette, difcuffion de grande difcorde & 
d'importance majeure , (comme vous l’appellez vous-même) 
foit portée au Fribunal de-la Nation qui nous lit ou nous 
entend... «! ti flo 

Affez & trop long-tems peut-être le Bureau de la Ma- 
rine à Verfailles à retenti des éternelles demandes des 
Colons , & des plaintes continuelles des Armateurs de la 
Métropole. Les Miniftres de Sa Majefté ne peuvent 
qu'être fatigués de cette lutte perpétuelle. 

Il y a eu de tems en tems quelques incidents de jugés, 
mais le fonds du procès exifte : il demande un Jugement 
folemnel , irrévocable. Des Députés du Commerce font 
prêts à plaider fous les yeux du Miniftre les intérêts de 
la Métropole & la caufe du Commerce: les loix confti- 
tutives des Colonies feront leur force : les Edits de nos 
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Rois, les Réglemens, les Ordonnances, les Arrêts ren- 
dus depuis un fiécle & plus, formeront un faifceau d’ar- 
mes qu'ils défient leurs adverfaires de pouvoir rompre: 
les grands motifs fur lefquels font appuyées les loix pro- 
hibitives font toujours les mêmes, & toutes les circonf- 
tances concourent à dépofer que s’il fut jamais un tems où 
ces loix dûffent être en vigueur , c’eft au tems où nous 
fommes ; parce. que la France à des précautions à prendre 
non-feulement contre les Nations jaloufes de fon Com- 
merce, mais encore contre de nouveaux Alliés, La géné- 
ration préfente nous eft garante de la fidélité de ces der- 
niers ; mais qui nous répondra de celle des générations 
futures? L’ambition qui ne refpeëte rien, la cupidité qui 
aveuple, l'intérêt qui fait ofer, & fur-tout le tems qui dé- 
truit, n'ont que trop fouvent effacé du fouvenir des Peu- 


ples le nom de leurs libérateurs & la mémoire de leurs 
bienfaits. 
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